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ERRATUM AU TOME XI DE 1934 


LES OPISTHOBRANCHES DE OUOY ET G AIMA RD, PAR A. PRUVOT-FOL. 

La page 64 doit être supprimée. La page 65 du mémoire, moins la dernière ligne, devient page 64. 

La suite comme ci-dessous : 

D’un ovale arrondi, avec le dos bombé et les flancs élevés, il porte des tubercules sur 
le manteau. Ces tubercules sont (et surtout doivent avoir été, sur le vivant), plus élevés 
et plus apparents (pie ne le montrent les figures aussi bien manuscrites que gravées. Et, de 
plus, ces tubercules sont coniques mais irrégulièrement bosselés, c’est-à-dire composés. Sur 
le dos, ils sont clairsemés et élevés, ayant jusqu’à un demi-millimètre de haut à l’état con¬ 
servé ; sur les bords du manteau, ils sont beaucoup plus petits et plus rapprochés, formant 
tout autour des rhinophores et des branchies plusieurs rangs de petits tubercules serrés. 

Le pied est bilabié, la lèvre supérieure fendue, les palpes sont digitiformes aplatis, pour 
ainsi dire rubanés. 11 n’y a pas d’armature labiale ni d’armature péniale. La radula est 
large, les dents médiocrement nombreuses, très longues et aiguës, avec une arête dorsale 
qui, chez une partie d’entre elles, se prolonge en une pointe libre. Aucune n’est denticulée. 

La cavité branchiale a le bord légèrement relevé, mince, tuberculeux mais non crénelé. 
Les branchies, (pii sont en partie visibles, doivent être composées, selon les auteurs, de cinq 
divisions ; en apparence il y en a davantage, mais on sait à quel point il est difficile de 
distinguer entre une division primaire et une division secondaire dans ces branchies com¬ 
posées, et la base n’est pas visible sur l’échantillon. Le vagin et le pénis paraissent inermes. 

11 semble que ce Doridien, dont les organes génitaux ne pouvaient être disséqués qu'en 
partie, appartienne à la famille des Archidorididæ. Il n’a pas des palpes cl'Archidoris ni le 
même aspect des tubercules dorsaux. Si on le plaçait dans les Archidoris, il y aurait deux 
A. violacea, car il en existe une créée par Bergh. De plus, cette espèce provient de l’hémi¬ 
sphère Sud. Je la place provisoirement et dubitativement (à titre d’indication) dans le 
genre Austrodoris Odhner, 1926, pages 56 et 67. Ce n’est en tout cas pas une Dendrodoris. 

Genre A rchidoris Bergh. 

Archidoris tuberculata (Cuv.). 

Dori s tuberculata Cuvier, 1804. 

l'n exemplaire de ce Doridien commun sur nos côtes se trouve dans la collection, mais n’a 
pas trouvé place dans les descriptions des auteurs. Pêché probablement dans l’Atlantique, 
il aura été jugé banal et déjà suffisamment connu. 

Genre A steronolus Ehrenberg, 1831. 

C’est très certainement à ce genre qu’appartient : 

A steronolus Viemprichi Ehr. 

A steronolus mauritianus (Quoy et Gaimard 1832), auctt. 

Doris mauriliana Quoy et Gaimard. Voyage de l’ « Astrolabe », Zool.. t. II, p. 269 ; PI. XX, fig. 5 à 8 ; Ms 108, 
PI. XCVI, fig. 1-2 (Doris de Maurice). 

C est aussi l’avis de divers auteurs, de Bergh en particulier, bien qu’il place parfois la 
même espèce parmi les Dendrodoris, « Doriopsis »,dans ses listes (Bergh, 1876, Musée Godef- 
froy, VIII, p. 34). 

Il est plus difficile de décider à laquelle des nombreuses espèces, créées pour la plupart 
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Le Crétacé et le Tertiaire 

du Sahara soudanais 

(Soudan, Niger, Tchad) 

Par RAYMOND FURON 

Préface de M. PAUL LEMOINE 


PRÉFACE 


Bien avant Vexistence des services géologiques coloniaux, le Muséum National cTHistoire 
naturelle sétait efforcé de publier des études sur la géologie de nos colonies, d’après les rensei¬ 
gnements et les documents que lui envoyaient des voyageurs, des officiers et sous-officiers , des 
administrateurs, etc. 

C’est ainsi que, sous la direction de M . M. Boule, la Paléontologie de Madagascar a fait 
l’objet de plusieurs monographies, parues dans les Annales de Paléontologie ; c’est ainsi que 
de très nombreuses études pétro graphiques ont été faites par M.-A. LACROIX ; c’est ainsique 
Chef de travaux de l’ancien Laboratoire colonial du Muséum j’ai rassemblé et publié nombre 
de documents coloniaux (5, 72, 7 3, y4, 75, 85 ), tandis que mon successeur René CHUDEAU 
publiait son « Sahara soudanais » et quantité de notes de voyages. 

Après une longue éclipse, la tradition est reprise par R. FlJRON, qui sans aucune position 
officielle, mais avec l’expérience que lui donnent cinq années de séjour en Asie, en Afrique occi¬ 
dentale et en Afrique équatoriale, a repris tous les matériaux apportés au Muséum, en parti¬ 
culier ceux du professeur A. CHEVALIER (mission IQ31-IQ32). 

La faune fossile, recueillie ainsi sporadiquement, est en somme fort importante, et elle 
méritait d’être étudiée dans son ensemble. Les résultats stratigraphiques valaient la peine 
d’être exposés : découverte du Cénomanien, absence de plus en plus probable du Turonien 
Archives du Muséum. 6 e Série. XIII — 1 


Source : MNHN, Paris 


2 


R. FUR ON 


supérieur et du Sénonien inférieur, transgression maestrichtienne et régression danienne, 
nouvelle transgression paléocène ; enfin grande extension des formations crétacées et tertiaires. 

Une synthèse régionale met au point les grandes lignes de la géologie du Sahara soudanais. 

Tous ces renseignements étaient partiellement inédits. Quand ils étaient publiés, ils étaient 
disséminés (230 indications bibliographiques). Un des grands mérites de M. F U RON est de nous 
fournir une nouvelle base de départ, solide, qui orientera de nouvelles recherches et permettra 
de nouvelles découvertes sur le terrain. 

Il appartient au Muséum National cTHistoire naturelle d’étudier ainsi les régions qui, 
à la limite de grands gouvernements généraux, restent en quelque sorte des « marches » où la 
liaison ne peut être faite que par des organismes nationaux. 


Professeur Paul Lemoine, 

Directeur 

du Muséum National d’Histoire naturelle. 
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A la Mémoire de René CHUDEAU 


AVANT-PROPOS 


En 190g, R. Chudeau et E.-F. Gautier apportaient deux volumes résumant la 
Géologie du Sahara, algérien et soudanais, à la suite de leur mémorable exploration. Depuis 
cette époque, le Sahara septentrional a fait l’objet de travaux importants. C’est d’abord 
G.-B.-M. Flamand, puis Conrad Kilian, qui a complètement renouvelé la Géologie du 
Massif central saharien et de ses abords, J. Bourcart et Th. Monod dans l’Ahenet et 
N. Menchikoff dans le Sahara Nord occidental. 

Le Sahara méridional a été moins bien partagé. La disparition prématurée de René 
Chudeau, l’infatigable explorateur du Sahara soudanais, nous a privés du grand travail 
de synthèse qu’il méditait. Une trentaine de notes, parues entre 1909 et 1922, nous donnent 
les résultats acquis par Chudeau, année par année. MM. H. Douvillé, G. Garde, 
P. Lemoine étudient les faunes crétacées et éocènes. Plus récemment, la Mission Augiéras- 
Draper, la Mission Fr. Rodd et M. V. PÉRÉBASKINE surtout, nous ont apporté des docu¬ 
ments nouveaux sur la Géologie du Soudan oriental. J'ai moi-même séjourné deux ans au 
Soudan et apporté ma contribution personnelle à l’étude des régions primaires qui s’étendent 
de la Mauritanie à la région de Tombouctou. En 1931-1932, M. A. Chevalier accomplissait 
une nouvelle et longue Mission, joignant Alger à Dakar, par le Sahara algérien, le Tilemsi, 
l’Aïr, Zinder, l’Adar Doutchi, Gao et Tombouctou. M. A. Chevalier a recueilli une grande 
quantité de matériaux géologiques et suscité le don au Muséum d’autres collections, parmi 
lesquelles je citerai particulièrement celles de M. Loubet, du sergent A. Boxnin, du capi¬ 
taine Le Rumeur, de l’adjudant Rebolle, du lieutenant Grobert. L’ensemble contient 
nombre de documents nouveaux. Dans des Notes préliminaires, j’ai indiqué les principaux 
résultats stratigraphiques qui intéressent le Crétacé et l’Êocène. 

Tel est le bilan des vingt-cinq dernières années (1909-1934). Il m’a paru utile de 
regrouper les diverses observations sous la forme d’études de Géologie régionale, puis de 
décrire et de figurer des faunes qui se révèlent chaque année plus importantes. 

Dans ce premier Mémoire, dont la plus grande partie est consacrée à l’étude des 
matériaux de la mission A. Chevalier, j’ai étudié surtout le Crétacé et l’Eocène du Soudan 
et du Niger. Tous les échantillons figurés appartiennent à la collection de la Mission A. Che¬ 
valier. 

Ce travail a été fait au Laboratoire de Géologie du Muséum. Il a pu être mené à bien 
grâce à une subvention de la Caisse des Recherches scientifiques, puis à la Caisse nationale 
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(les Sciences. Enfin terminé, il est accueilli par les « Archives » et M. le professeur Paul 
Lemoine veut bien l’honorer d’une préface. Je suis heureux de remercier ici tous ceux qui 
ont encouragé efficacement mes travaux de géologie africaine. 

Au moment de terminer ce premier Mémoire sur la Géologie du Sahara soudanais, 
deux noms sont venus tout naturellement sous ma plume : je prie M. Paul Lemoine de bien 
vouloir accepter l’expression de ma gratitude et de me permettre d’évoquer au début de ce 
travail la Mémoire du très regretté René Chudeau. 

Paris, le 15 décembre 1934. 
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A. — STRATIGRAPHIE GÉNÉRALE 


Avant d’entreprendre des descriptions régionales, je donnerai dans ce chapitre une 
vue d’ensemble sur la stratigraphie du Niger et du Soudan français. L’échelle stratigra- 
phique adoptée est assez différente des précédentes. Ces modifications proviennent de la 
révision des notions déjà acquises et des découvertes de la Mission A. Chevalier. 

Ce chapitre sera l'exposé de l'état actuel de nos connaissances sur la Géologie de régions 
peu connues, avec tout ce qu'il comporte encore d’erreurs, d'incertitudes et de lacunes. 

Je reprendrai l’historique dans les paragraphes de Géologie régionale, mais je tiens 
à rendre ici un nouvel hommage aux précurseurs : Gaden, E.-F. Gautier, R. Chudeau 
et G. Garde. 

i. — PRECAMBRIEN 

Les premiers renseignements furent apportés par R. Chudeau et E.-F. Gautier, 
renseignements assez précaires, puisque l’on n’osait pas croire à cette époque au Pré¬ 
cambrien. Les travaux classiques de M. C. Kilian sur l’Ahaggar ont définitivement résolu 
le problème. 

En ce qui concerne les régions qui nous intéressent, situées au Sud de la frontière 
Algérie-Afrique occidentale française, nous savons que le Précambrien affleure largement 
dans l’Adrar des Iforas et dans l’Aïr sous ses faciès ordinaires en Afrique occidentale : 
granités écrasés, ortho et para-gneiss, amphibolites, schistes et quartzites redressés. L’Aïr 
et l’Adrar des Iforas constituent des éléments de la vieille chaîne lnironicnne des Saharides, 
relief rajeuni deux fois au moins, lors des mouvements hercyniens et alpins. 

Au point de vue cartographique, j’insiste sur une notion trop souvent négligée : le 
Précambrien des massifs de l’Adrar des Iforas et de l’Aïr est souvent isolé du Précambrien 
de l’Ahaggar par une ceinture de grès primaires (Chudeau et Kilian), qui peut être complè¬ 
tement érodée 

2. — CAMBRIEN 

L’existence du Cambrien est soupçonnée depuis très longtemps, à la base des « grès 
horizontaux». Dès 1919, M. H. Hubert écrivait : «Certains termes appartiennent au 
moins au Gothlandien et à l’Ordovicien, peut-être même au Cambrien. » 


() 


R. FURON 


Pendant mon séjour au Soudan, j'ai pu déterminer l’existence d’une série schisto- 
calcaire, continue, située à la base des grès siliceux et reposant généralement sur le Pré¬ 
cambrien, par l’intermédiaire d’un conglomérat. 

L’interprétation de cette série était rendue difficile par la présence d’autres niveaux 
de grès, situés encore plus bas. 

Pour ma part, je considère les grès, arkoses et conglomérats, comme représentant un 
épisode continental, postérieur à la surrection des Saharides. De tels dépôts se trouvent 
également en Afrique équatoriale, au Congo et au Gabon, à la base de la série schisto- 
calcaire. La nature et le faciès des dépôts sont semblables, ainsi que leur situation strati- 
graphique. Cette sédimentation n’ayant pas été rigoureusement continue, ni synchrone, 
on peut observer des concordances et des discordances locales qui sont de nature à jeter le 
trouble dans l’interprétation de la série, lorsqu’à ses débuts elle est mal connue. 

Au-dessus, viennent des calcaires dolomitiques, qui, au Soudan même, ne contiennent 
pas de fossiles, puis des Schistes, des Pélites, des Jaspes, des Phtanites à Radiolaires, qui sont 
d’âge plus récent. 

En Mauritanie, aux environs d’Atar, R. Chudeau avait signalé, dans les dolomies 
inférieures aux grès, des organismes particuliers auxquels on a donné le nom de << Stroma- 
tolithes » et qui rappellent certaines Collenia cambriennes. M. H. Hubert et M. Bruneau 
DE Laborie en ont également recueilli, qui sont actuellement au Muséum. 

Plus récemment, M. N. Menchikoff a découvert les mêmes formations à la base du 
Hank, ou elles constituent peut-être l’équivalent des dolomies cambriennes à Archœocyathus 
de l’Anti-Atlas (J. Bourcart). 

Au total, on retrouve partout la série dolomitique au pied des falaises que l’on peut 
suivre sans interruption sur des milliers de kilomètres. Je considère cette série comme 
déposée par la mer cambrienne, sans que l’on puisse préciser si les niveaux supérieurs 
appartiennent ou non au Silurien. 


3. — SILURIEN 

Au-dessus des schistes et dolomies attribuées au Cambrien (ou quelquefois directement 
sur le Précambrien), vient une série de grès siliceux, correspondant aux grès inférieurs des 
Tassilis (C. Kilian). Dans le Sahara soudanais, on 11’y a jamais trouvé de fossiles, sauf 
quelques Lingula en Mauritanie. 

A Bamako, la série des grès siluriens comporte des grès verts glauconieux (Î65), 
puis des grès lie de vin, micacés, des grès à ripple-marks et des grès grossiers à stratifi¬ 
cation entre-croisée. Ce sont, dans l’ensemble des sédiments marins, mais appartenant à 
des mers très peu profondes. 

Le Gothlandien est représenté par des Schistes à Graptolithes. On les connaissait 
depuis quinze ans en Guinée. Ce n’est que tout récemment (juillet 1934) que M. Th. Monod 
vient de les découvrir dans l’Adrar mauritanien et le Nord du Soudan, au cours d’une 
exploration dont les résultats géologiques seront considérables pour la compréhension du 
Primaire soudanais. 
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4. — DÉVONIEN 

Le Dévonien est également constitué, en grande partie, par des grès et localement 
par des schistes et des calcaires. 

Dans l'Ouest, le Dévonien a Spirifer a été découvert par M. Dereims aux environs 
d’Atar (Mauritanie) ; il a été revu par R. Chudeau, et récemment M. J. Malavoy a décou¬ 
vert Spirijer Verneuili dans le bassin de l’Oued el Abid, affirmant ainsi l’existence du 
Dévonien supérieur (155, 156). 

Des grès dévoniens sont encore connus dans le synclinal d’In-Tedreft (Niger), entre 
l’Aïr et l’Adrar des Iforas. 


5. — CARBONIFÈRE 

Le Carbonifère marin est représenté dans les synclinaux (il a été érodé dans les zones 
anticlinales) par des calcaires appartenant au Dinantien. 

Les affleurements connus sont ceux de Mauritanie (Haci el Motleh), de la région de 
Taodéni et d’In-Tedreft, entre l’Aïr et l’Adrar des Iforas. 

Il est à noter la ressemblance remarquable du Dinantien du Sahara avec celui de 
l’Europe. 

Vers l’Est, le Carbonifère est continental, constituant un des éléments des «grès de 
Nubie ». 

Les mouvements hercyniens 

Les mouvements hercyniens (ou, pour être plus exact, post-viséens), soit qu’ils fussent 
peu intenses, soit qu’ils fussent contrariés par la rigidité du substratum cristallin, n’ont 
provoqué que des plis à grand rayon de courbure. 

Dans les régions qui nous intéressent ici, nous voyons une grande zone synclinale 
allongée Nord-Est-Sud-Ouest, de Taodéni à l’Oued el Abid, constituant une région natu¬ 
relle : le Djouf. 

Le synclinal du Djouf est limité au Nord par l’anticlinal de l’Iguidi. Le cœur de cet 
anticlinal, érodé, laisse apparaître largement le Précambrien. La bordure Sud est constituée 
par une série de falaises uniquement dues à l’érosion : El Hank, El Mdennah, le Kreb en 
Naga et la falaise d’Agarektem, où l’on retrouve successivement les dolomies cambriennes, 
les grès siluriens et dévoniens, puis les calcaires carbonifères. 

Au Sud, le synclinal du Djouf est limité par le flanc Nord du grand anticlinal de Léo, 
allongé Nord-Est-Sud-Ouest, de l’Adrar des iforas à la côte atlantique. Les falaises de 
l’Aouker montrent le Cambrien (?) et le Silurien au complet. 

Beaucoup plus à l’Est, nous retrouvons une zone synclinale entre les deux axes anciens 
de l’Adrar des Iforas et de l’Aïr : la zone d’In-Tedreft, où l’on connaît des grès inférieurs 
couronnés de calcaires carbonifères. 

Ce sont là les grandes lignes de l’architecture hercynienne, mais il ne faut pas négliger 
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1 influence de la structure huronienne avec ses directions Nord-Sud que nous retrouvons 
parfois dans les plissements hercyniens. Au bord du Sénégal, par exemple, l’anticlinal du 
Guidimaka allongé Nord-Sud se poursuit loin vers le Nord, bordé à l’Est par le synclinal 
de la mare de Magui ou du Kolimbiné. 

6. LE CONTINENTAL INTERCALAIRE (PERMIEN-ALBIEN) 

Après les grands mouvements hercyniens, le Niger et toute l’Afrique occidentale 
furent exondés. C ette exondation fut de longue durée, puisque le régime continental dura 
jusqu’au Cénomanien, ainsi que j’ai pu le démontrer (172). 

Cette longue période continentale a laissé des traces : ce sont des grès grossiers et 
des bancs argileux, intercalés entre le Primaire et le Crétacé transgressif. On ne trouve dans 
ces couches que des fossiles difficilement utilisables : des fragments de Reptiles, de Poissons 
et de Bois silicifiés. 

L’âge réel de ces dépôts est au moins douteux. R. Chudeau les a groupés sous le nom 
d « Infracrétacé », en notant (46) qu’ils pouvaient fort bien représenter du Trias ou du 
Jurassique. 

Les géologues de l’Afrique du Nord voient de l’Albien dans leurs « Grès à dragées ». 
M. C. Kilian (220) s’est élevé contre cette opinion et a proposé le vocable de « Continental 
intercalaire » pour désigner les couches continentales inférieures au Crétacé transgressif. 
C’est un point de vue que j’ai admis (12). n’étant pas du tout convaincu de l’âge « albien » 
des faunes de Timimoun, par exemple. M. Savornin, dans un travail récent (229), maintient 
son opinion, mais il n’en reste pas moins que la faune de Timimoun (Deperet et Savor- 
xix, 212) comporte un Dinosaurien carnassier d’espèce nouvelle ( Dryptosaurus sahariens) et 
un Crocodilien ( Dyrosaurus sp.) rappelant les Crocodiliens éocènes de l’Afrique du Nord et 
des fragments d’Hybodontidés (?), famille très répandue dans le Lias et le Jurassique. Je 
ne veux pas dire qu il n y a pas d’Albien dans les « grès à dragées » ; il y en a même certaine¬ 
ment et même du Cénomanien inférieur, ainsi que l’a démontré Stromer (230) en Egypte, 
où les mêmes formations possèdent des faunes plus riches. 

Stromer décrit même un certain Car char odontosaurus sahariens, dont il fait l’équivalent 
du Dryptosaurus sahariens Depéret et Savornin. Il est accompagné de Bahiariasaurus 
in gens, Spinosaurus, Elaphrosaurus Bamhergi, bref une faune de Dinosauriens (accompagnée 
d’autres faunes) appartenant au Cénomanien tout à fait inférieur, voire à l’Albien. Dans le 
Djoua, E. Haug avait rapporté a l’Albien les dents de Ceratodus recueillies par la Mission 
Foureau-Lamy. Des faunes semblables ont été rapportées du Niger (Furon, 185). 

Je veux dire plus particulièrement que je ne crois pas que tout le Continental soit 
Albien. Il y a quantité de Bois silicifiés, mais tous les Paléobotanistes sont d’accord pour 
admettre que ces Dadoxylon n’ont aucune valeur stratigraphique. 

Il y a là un faciès assez constant, que nous pouvons suivre depuis le Sahara algérien 
jusqu’en Afrique équatoriale ! Tout près de la Nigeria, dans le Cameroun sous mandat 
britannique, les formations inférieures au Crétacé transgressif contiennent à Mamfé 
(sur la Cross River) une faune de Poissons du Crétacé inférieur. Nous sommes à proximité 
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des formations continentales et lagunaires des « Grès sublittoraux » de la côte équatoriale 
que l’on sait maintenant être du même âge (Furon, Schneegans). 

Dans le Sahara soudanais, ces formations sont connues aux environs de Taodéni, dans 
le Tilemsi, l’Adrar Tiguirirt, le bassin de l’Azaouak, le Damergou. Elles passent insensible¬ 
ment à des formations lagunaires et gypsifères, marquant les premières tentatives de trans¬ 
gression. Il faut s’attendre à y découvrir une série stratigraphique beaucoup plus complète 
qu'on ne l’a souvent cru. 


7. — LA TRANSGRESSION CRÉTACÉE 
Le Cénomanien et le Turonien. 

Sur la côte de l’Afrique équatoriale (Angola, Congo, Gabon, Elobi), et dans le Golfe de 
la Bénoué, la transgression marine est albienne et vraconnienne. 

Dans les formations de la Bénoué (Nigeria du Sud), Spath (1928) a décrit des Céphalo¬ 
podes qu’il considère comme vraconniens : ceux-ci proviennent de trois gisements Enjibo, 
Arofu et Ishiago. Les fossiles décrits par Spath sont : Pervinquiera depressa, Pervinquiera 
quadrata, Elobiceras sp., Stoliczkaia sp., A nisoceras cf. perarmatum (Ishiago) ; Elobiceras 
cf. angustum, Elobiceras cf. lobilense, Dipoloceras sp. (Enjibo) ; Elobiceras Newtoni (Arofu). 

Dans le Nord de la Nigeria, les géologues britanniques ne retrouvent plus de Vraconnien, 
mais seulement des formations attribuées au Cénomanien supérieur et au Turonien. Les 
formations de Gongila ont fourni : Ostrea prælonga, Exogyra olisiponensis, Hoplitoides 
nigeriensis, Vascoceras gongilensis, Vascoceras nigeriensis, etc., du Turonien; des Echinides : 
Micropedina olisiponensis (Brighton, 1925), appartenant au Cénomanien supérieur. 

Nous arrivons ainsi au territoire du Niger français, dont les gisements principaux 
donnent des indications semblables : Damergou, Adar Doutchi et Tesellaman (Furon, 
1933-1934). Nous retrouvons partout des sédiments argileux, marneux et calcaires conte¬ 
nant à la base des fossiles cénomaniens : Neolobites Vibrayeanus, Exogyra columba minor, 
Plicatula Fourneli, Plicatula auressensis, Micropedina olisiponensis, Hemiaster pseudo- 
Fourneli, Diplopodia cf. Deshayesi, Exogyra flabellata, Pholadomya Vignesi, Strombus 
incertus, Avellana elongata, etc. 

Au-dessus, vient une faune turonienne beaucoup moins variée et ne représentant 
que le Turonien inférieur : des Vascoceras en grande abondance, Metengonoceras nige¬ 
riensis, Exogyra olisiponensis, Cardium productum, Tylostoma globosum, Turritella 
cf. Uchauxensis, etc. 

On ne connaît jusqu’à présent que des fossiles du Cénomanien supérieur. 

Au point de vue lithologique, la série Cénomanien-Turonien est représentée par une 
trentaine de mètres (plus ou moins, suivant les zones) d’argiles versicolores à la base, avec 
intercalations de gypse et de bancs gréseux. On passe à des marnes avec niveaux calcaires 
fossilifères, mais contenant toujours des niveaux de grès, du gypse et des lignites. 

Ces faciès nous indiquent avec certitude que la transgression n’a pas été brusque, mais 
que la mer a envahi lentement une zone déprimée. Nous sommes constamment en présence 
Archives du Muséum. 6 e Série. XIII — 2 
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de faciès de très faible profondeur, néritiques et lagunaires. Les Céphalopodes sont mêlés 
aux Gastropodes, aux Huîtres et aux Oursins ; ils sont parfois épigénisés par de la pyrite, 
par du gypse. Ils sont couverts de Bryozoaires,et leur excellent état de conservation (les 
coquilles sont parfois intactes) ne permet guère de supposer des coquilles flottées. La zone 
ennoyée n’était pas tout à fait stable, du moins il ne fallait que quelques mètres de déni¬ 
vellation pour passer du régime continental au régime lagunaire ou marin. 

Jusqu’où peut-on suivre les formations du Cénomanien et du Turonien ? Vers l’Ouest- 
Nord-Ouest, on peut les suivre jusque dans la région de Taodéni.où elles forment une partie 
des falaises dominant le Djouf et, de là, il est aisé de rejoindre les formations du Sahara algérien. 

Vers l’Est, on sait qu’elles remontent loin vers le Nord, au delà de Bilma, entre le 
Tibesti et le Hoggar. Une hypothèse assez vraisemblable [H. Dou ville, J. Tilho (171); 
R. Furon, C. Kilian (187)] a été récemment reprise : le Crétacé du Niger était en commu¬ 
nication avec celui de la Libye par la région d’Afafi. 

Il est certain que les faunes soudanaises ont des éléments communs avec celles du Bassin 
de la Méditerranée et de l’Inde. La Méditerranée était en communication avec le Golfe de 
Guinée par deux larges chenaux, dont l’un passait à l’Est du Hoggar, et l’autre, beaucoup 
mieux connu, à l’Ouest. Ces deux chenaux se rejoignaient au Sud du Hoggar, couvrant les 
territoires actuels du Niger et du Tchad, et communiquaient avec le golfe de Guinée par la 
région de la vallée actuelle de la Bénoué. C’est du moins dans cette région seulement que 
nous connaissons des affleurements importants, alors qu’il n’en existe pas dans la zone 
du Bas-Niger. 

On peut supposer que l’Ouest africain n’a pas été recouvert par la mer crétacée et que 
ce bloc formait une grande île dont la côte Ouest et Sud ne différait pas beaucoup des côtes 
actuelles. On a signalé des fragments d’Ammonites dans la région côtière, au Sénégal et 
en Gold Coast, mais ces découvertes anciennes mériteraient d’être confirmées par de 
nouvelles recherches. 

Si nous passons l’Atlantique, nous trouvons en Amérique du Nord et du Sud des faunes 
marines qui présentent des affinités avec celles du Sahara soudanais (Groupes Engonoceras 
et Vascoceras, par exemple). 

Le Turonien supérieur ne nous a pas livré de fossiles. Est-ce à dire qu’il n’existe pas de 
Turonien supérieur marin ? Cette lacune pourrait provenir de l’insuffisance des récoltes 
actuelles, mais elle est peut-être bien réelle. Dans le Damergou, R. Chudeau (46) indique 
l’existence d’un manteau de latérite au-dessus des formations turoniennes ; dans l’Adar 
Doutchi, le capitaine Lelean (25) signale un banc de latérite à la base des calcaires que 
l’on sait maintenant être maestrichtiens. Dans l'Adrar Tiguirirt, M. V. Pérébaskine (182) 
a fait l’observation suivante : «Le Maestrichtien débute par des sables glauconieux, pre¬ 
mières assises de la nouvelle transgression, reposant sur les sables ferrugineux latéritisés 
au cours de la régression turonienne. » 

Les trois auteurs sont d’accord pour signaler une couche ferrugineuse entre le Turonien 
et le Maestrichtien, couche apparaissant comme le témoin d’un épisode continental dont 
nous ne pouvons évaluer toute l’importance, mais qui paraît représenter le Turonien supé¬ 
rieur et le Sénonien inférieur. 


Source : MNHN , Paris 
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S. LE SÉNONIEN ET LE DANIEN 

La Stratigraphie du Sénonien et du Danien n’a pu être établie que récemment, grâce 
aux travaux de M. V. Pérébaskine, qui a découvert en place des échantillons de Libyco- 
ceras Ismaeli que tous les paléontologistes s’accordent à reconnaître comme Maestrichtien, 
en Égypte et en Palestine. 

Dans l’Adrar Tiguirirt (Pérébaskine, 182), le Maestrichtien calcaire contient Libyco- 
ceras Ismaeli, Roudaireia auressensis, Alectryonia Nicaisei, Venericardia Beaumonti, etc. 
Immédiatement au-dessous, ce sont les couches ferrugineuses de l’épisode continental 
Iuronien supérieur-Sénonien inférieur. Au-dessus, les calcaires continuent, contenant 
Venericardia Beaumonti, À autilus Heberh, un niveau à Turritella trempina. Ce niveau à 
Turritelles est absolument remarquable par sa constance sur des centaines de kilomètres ; 
on le connaît dans l'Adrar 1 iguirirt, dans tout le Tilemsi, puis on le retrouve dans le Sahara 
algérien. L’ensemble est attribué au Danien, bien que la faune soit assez imprécise, parce 
qu il est au-dessus d’un Maestrichtien bien daté, avec des Venericardia Beaumonti daniennes 
aux Indes et immédiatement au-dessous d’un niveau montien à Nautilus Chudeaui, Gisortia 
brevis et Plesiolampas. 

L extension de la mer maestrichtienne doit être à peu près la même que celle du 
Cénomanien-Turonien, mettant en communication la Palestine et le Sahara. Le Sénonien 
est connu sur la côte du Gabon et au Cameroun. L. Riedei. (1933, 225) a récemment 
rajeuni une partie de la faune que l’on considérait comme turonienne, l’attribuant au San- 
tonien, au Campanien et au Maestrichtien. Cette lois encore, la mer du Sahara soudanais 
n était pas profonde et le Danien, régressif, comporte des lits à ossements de Crocodiliens 
et des bancs de gypse. 

Le Sénonien est connu près de Bilma [Nœtlingia Monteili), au Damergou (186), dans 
l’Adar Doutchi, l’Adrar '1 iguirirt, le Tilemsi et les régions voisines et vers la zone frontière 
de l’Algérie et du Soudan. 

Sur 1 Atlantique, on connaît à Dakar des couches sénoniennes à Physasler infiaiits. 


9. LE MONTIEN ET L’EOCENE 

La sédimentation marine reprend avec le Tertiaire. Les couches de passage du Crétacé 
au Tertiaire ont fait l’objet de nombreuses discussions. Il faut s’en tenir toutefois à l’opi¬ 
nion de M. H. Douvillé (1920) (110) et de M. V. Pérébaskine (1933) (182), qui considèrent 
le Tertiaire marin du Soudan comme très semblable à celui d’Europe et d’Asie et le font 
commencer avec les premières couches à Oursins et à Operculines. 

Le Montien est représenté par des calcaires à Linthia sudanensis et Plesiolampas 
Sahara >, Operculina canalijera, Gisortia brevis, Lucina, Nautilus Labechei, Nautilus Chu- 
deaui , etc. 

L’Éocène, qui fait suite au Montien, contient toujours des Operculines, Psendoheligmus 
nigeriensis, Velates Schmiedeli, Chenopus dimorphospira , Lucina cf. Pharaonis, Ostrca 
mnlticostata , etc. 
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Cette faune est connue dans toute l'étendue du Montien et de l’Eocène du Sahara 
soudanais. 

La mer occupait sensiblement les mêmes régions que précédemment dans le Sahara, 
mais on ne peut plus affirmer de communications avec le Golfe de Guinée. En Nigeria, les 
auteurs anglais ont reconnu 70 espèces de Mollusques éocènes; Bullen Newton compare 
cette faune à celles du Lutétien et du Bartonien de l’Afrique du Nord, de l’Europe et de 
l’Amérique du Nord. White a étudié une faune de Poissons (45 formes) de l’Êocène 
moyen et supérieur dont plusieurs genres vivent encore dans l’Atlantique. 

Vers le sommet (au Soudan et au Niger), on passe à des argiles lagunaires, puis à des 
argiles sableuses d’origine continentale. On y a recueilli un très curieux Gastéropode, 
Ceratodes niameyensis, voisin des Ceratodes de l’Afrique du Nord. 

10. — LE NEOGENE 

Le Néogène paraît bien correspondre à une période continentale dans les régions 
soudanaises, mais il faut cependant rappeler une indication de M. H. Douvillé : il y aurait 
au Niger, à l’Est de l’Adar Doutchi, des sédiments marins miocènes, représentés par les 
grès à Proto rotifera, découverts par R. Ciiudeau à Boutoutou. C’est là un point très 
important qui mériterait de nouvelles recherches sur le terrain. Y eut-il un golfe miocène ? 
S’il y en eut un, quelle était son extension réelle ? 

C’est vraisemblablement au Néogène qu’il faut attribuer la plupart des couches 
fluviatiles et lacustres, sablo-argileuses, quelquefois calcaires, qui s’étendent si largement 
du Niger au Macina. Ce sont des sédiments qui n’ont toutefois livré aucun fossile. 

11. LE QUATERNAIRE 

La mer Quaternaire. 

La mer Quaternaire au Sahara fait partie des problèmes litigieux dont on ose à peine 
parler, que l’on affirme ou que l’on nie sans plus de preuves. Il me paraît nécessaire d’énoncer 
le problème une fois de plus. 

En 1900, au cours d’une exploration au Soudan, M. A. Chevalier recueillit à Tom¬ 
bouctou des coquilles marines subfossiles, des Columbella et des Marginella. Il en conclut 
à l’existence d’une mer quaternaire dans cette partie de l’Afrique (16). Cette idée souleva des 
discussions, puis fut adoptée pendant quelques années par R. Chudeau et E.-F. Gautier. 
La discussion reprit, et on en vint à douter de l’origine des coquilles : étaient-elles en place 
ou non ? 

Finalement, il fut admis que les coquilles en question avaient dû servir de monnaies 
aux indigènes en attendant l’arrivée des «cauries», puisqu'elles avaient été enfouies par 
ordre des chefs de Tombouctou. L’idée de la mer Quaternaire allait être abandonnée pendant 
vingt-cinq ans. 

M. A. Chevalier est retourné au Soudan en 1931-1932; il a complété ses observations 
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de 1900 et confirmé sa première opinion (158). M. Germain (190) a étudié les coquilles et 
y détermine : 

Marginella marginata, Marginella cingulata, Columbella rustica, Conus guinaicus, 
Tunitella bicingulata, Bulla Adansoni, Bittium reticulatum, toutes espèces marines, aux¬ 
quelles il faut ajouter Cardium edule, connu depuis 1857 dans le Sud oranais et que M. Che¬ 
valier a trouvé en abondance dans la région de Reggan. 

Les coquilles marines subfossiles proviennent de Gao, de Tombouctou, de la région du 
lac Faguibine et de Taodéni. 

Ces coquilles, si elles avaient servi de monnaies, seraient usées ou percées; elles sont 
en excellent état, et les plus grandes étaient remplies de sable et de fragments d’autres espèces 
marines. Les gisements sont multiples et les coquilles en grande abondance. 

Les conclusions de M. Germain sont à citer : « En l’état actuel de la question, s’il 
reste difficile d’affirmer en toute certitude l’existence de la mer Quaternaire de Tombouctou, 
toutes les présomptions sont en faveur de cette hypothèse qu’il convient d’admettre, au 
moins provisoirement, en attendant les résultats de nouvelles recherches dans la région. » 
Cette hypothèse d'une mer quaternaire, appuyée comme elle l’est sur l’étude de matériaux 
nombreux, est extrêmement séduisante, mais ne peut pas encore être adoptée définitive¬ 
ment. La répartition des gisements préhistoriques conduit à donner à cet épisode marin 
(s’il a existé) un âge quaternaire ancien, antérieur au Paléolithique. 


Les dépôts continentaux. 

Les formations continentales quaternaires recouvrent d’immenses surfaces dans le 
Sahara soudanais. Elles démontrent l’existence d’un climat humide, d’une faune et d’une 
végétation de caractère tropical dans des régions devenues désertiques par la suite. 

Phragmites maxima, le grand Roseau de l’Afrique tropicale, a été rencontré à l’état 
fossile à 300 kilomètres au Nord de Gao, à proximité du lieu où Th. Monod découvrit 
un homme paléolithique. 

Le Sahara occidental abonde en restes subfossiles d’animaux qui n’y peuvent plus 
vivre : des Hippopotames, des Phacochères, des Tortues, des Crocodiles, etc., qui ont été 
étudiés par M. L. Joleaud. Les explorations de R. Ciiudeau, de G. Garde, du général 
'J ilho et de M. A. Chevalier ont fourni de nombreux documents malacologiques, indi¬ 
quant, eux aussi, une région très humide, voire marécageuse. M. Germain a publié des 
faunes importantes montrant des caractères communs avec celles du Nil et du Congo. 

Nous savons encore que le Sahara fut très habité et que les industries paléo et néo¬ 
lithiques y sont importantes, en relations avec un réseau hydrographique important lui- 
même. Le delta fossile du Niger soudanais s’est étalé sur d’immenses régions, mais encore 
ne s’est-il constitué que lorsque les abords de la cuvette du Djouf, l’Azaouad, furent comblés 
par le Niger, comme les Pays-Bas du Tchad le furent par les apports du Bas-Chari. Le Niger 
n’accédant plus que difficilement au lac Nord, ses eaux s’étalèrent dans le Macina et la 
région de Tombouctou. Cette période lacustre a laissé d’importants dépôts de diatomites 
dans la région de lombouctou, diatomites tout à fait comparables à celles du bassin du 
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Tchad. Ce n’est que plus tard que le Bas-Niger captura le Haut-Niger, achevant de priver 
d’eau des régions immenses. 

Plus à l’Ouest, la cuvette de l’Aouker est, elle aussi, remplie de dépôts fluviatiles 
remaniés. C’est une région qui fut largement irriguée par des oueds rejoignant les uns le 
Niger et les autres le Sénégal. 

S’il nous est encore bien impossible d’établir une chronologie exacte, du moins pouvons- 
nous utiliser les renseignements précieux que nous apportent, dans des domaines voisins, 
les études de MM. Boule, Chevalier, Germain, Joleaud, Kilian et Monod. 

Le premier grand fait sur lequel tout le monde est d’accord est l’installation du régime 
désertique, mais l’inquiétude commence lorsqu’on cherche à en fixer l’âge. M. G. Garde, 
dans sa Thèse sur le Tchad, insiste maintes fois sur le fait que les formations fluviatiles 
contenant des faunes de Poissons et de Mollusques quaternaires sont postérieures à la 
formation des grandes dunes. On sait encore que le Sahara quaternaire s’est étendu fort 
loin vers le Sud, beaucoup plus que le Sahara actuel. Ceci concorderait avec l’hypothèse 
d’un grand désert succédant à une mer ou des bassins fermés quaternaires. L’Homme fossile 
d’Asselar, qui vivait à une époque humide, est Paléolithique supérieur. Les faunes de 
Vertébrés ont conduit M. Joleaud à des résultats plus précis : l’existence d’une faune 
ancienne comme celle d’Ounianga-Kébir et d’une faune appartenant au Néolithique 
récent : Phacochères et Hippopotames du Niger et du Soudan. 

On peut admettre, au moins comme une hypothèse de travail, que le régime désertique 
post-pliocène, dû au remaniement des sables (marins ou fluviatiles), a été suivi de l’orga¬ 
nisation d’un réseau hydrographique comprenant plusieurs bassins fermés (Furon, 12). 
Ce serait vers le Paléolithique ancien. Peu à peu, les cuvettes se remplissent par les apports 
fluviatiles (Djouf et Azaouad, Bas Pays du Tchad, etc.). Les dunes anciennes sont en partie 
fixées, mais les vents remanient constamment tous les éléments qui lui deviennent acces¬ 
sibles. Les fleuves reculent toujours, puis des captures les détournent vers l’Atlantique, et les 
régions sahariennes se trouvent privées d’eau. Des chapelets de mares remplacent les cours 
d’eau, des marécages succèdent aux lacs. Nous sommes au Néolithique récent, à la période 
historique. Le dessèchement se poursuit. Sur les deux rives du Sahara, les Romains au 
Nord, les Noirs au Sud ont lutté victorieusement contre l’extension du régime désertique 
en pratiquant l’irrigation. Les voyageurs arabes qui ont visité le Sahel soudanais au 
xv e siècle décrivent des régions cultivées dans le Hodh par exemple. Il est certain que les 
invasions berbères et les luttes des empires noirs ont achevé la ruine de ces régions, qui 
furent alors abandonnées. Les variations cycliques de l’extension du Tchad et du lac 
Faguibine sont connues. Au cours des derniers siècles, il paraît difficile de constater un 
dessèchement réel, car, dans la zone soudanaise, les progrès du désert sont le fait de 
l’Homme, qui a détruit les résultats de l’effort séculaire qui lui avait permis d’utiliser les 
dernières ressources du réseau hydrographique quaternaire. 
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B. — GÉOLOGIE RÉGIONALE 


i. Le Soudan occidental. — 2. Le Soudan oriental. — 3. Le Bassin de l’Azaouak. — 
4. L Adar Doutchi. — 5. Le Damergou et le Tegama. — 6. Le Bassin du Tchad. 

I. — Le Soudan occidental. 

Je résumerai ici les principaux résultats de mes travaux personnels sur le Soudan 
occidental (145, 162), dont je reprendrai le détail dans un mémoire ultérieur. 

La connaissance du Soudan occidental nous est nécessaire pour lier la géologie de la 
Mauritanie à celle du Soudan oriental. Elle nous conduit immédiatement à constater une 
grande lacune dans nos connaissances : nous ignorons l’extension vers l’Ouest des formations 
crétacées et tertiaires. 

C’est une région de plateaux primaires limités par des falaises d’érosion. Ces falaises 
limitent elles-mêmes des cuvettes où se sont plus ou moins accumulées des alluvions 
apportées par les cours d’eau quaternaires. 

La série stratigraphique primaire du Soudan n’est pas établie avec certitude, puisque 
l’on ne connaît pas de fossiles autres que des pistes ou des Vers dans les grès de Bamako 
que j’ai attribués au Silurien. 

Les toutes récentes découvertes de M. Th. Monod ont confirmé et largement étendu 
les idées que j’avais exprimées sur la constitution des falaises de Mauritanie et sur la 
Paléogéographie de l’Ouest africain. Nous savons dès maintenant que la série primaire 
est complète dans l’Adrar mauritanien comme dans tout le Sahara Nord occidental et que 
les Schistes à Graptolithes gothlandiens existent en Mauritanie et dans le Nord du Soudan. 
C’est la découverte capitale qui permettra d’équilibrer tout le Primaire du Sud saharien. 

Je décrirai sommairement les deux grandes cuvettes du Sahel soudanais : l’Aouker 
à l’Ouest et le Macina à l’Est. 

L’Aouker et le plateau Mandingue. 

L’Aouker est une grande cuvette topographique allongée Est-Ouest du Dahar Néma 
au Tagant, entre le 7 0 et le 12 0 longitude Ouest. A l’Ouest, au Nord et à l’Est, l’Aouker 
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est parfaitement limité par une ligne de falaises : Tagant El Haceira, Dahar Tichit, 
Dahar Oualata, Dahar Néma. 

Du Tagant à Oualata, la falaise est ininterrompue, sauf à la trouée d’Enji, qui facilite 
les relations entre le Djouf et l'Aouker. Au Sud, il n’y a pas de limite naturelle ; on peut 
admettre une ligne allant de Nara à Nioro, au Nord des derniers villages noirs ou peulhs. 


La falaise. 

La falaise qui s’étend de la Mauritanie à Néma et au delà est une falaise d’érosion 
(ce qui n’exclut pas quelques failles locales) composée de terrains primaires, haute de 
ioo à 150 mètres. 

Aux environs immédiats de Néma, j’ai relevé la coupe suivante : 


6. Sables superficiels. o m ,50 

5. Grès siliceux. 33 m - 

4. Argile blanche. o m ,5o à 1 m. 

3. Grès siliceux... 1 m. 

2. Jaspe rouge, passant aux grès... 10 m. 

1. Schistes et pélites, finement lités. 75 m. environ. 


C’est la même composition que celle des falaises de la Mauritanie du Sud. Les schistes 
et pélites représentent le Cambrien et le Silurien. Les niveaux supérieurs ne peuvent pas 
encore être datés avec précision. 

Le Hodh. 

Le Hodh, la cuvette, entièrement recouvert de dunes, fixées pour la plupart, est un 
terrain de parcours pour les Maures de plusieurs tribus, particulièrement Mechdouf, Ouled 
Nacer, Ouled Mbarek et Ouled Mahmoud. 

Le sous-sol apparaît rarement, composé habituellement par les schistes anciens horizon¬ 
taux. De place en place, cependant, apparaissent quelques pointillements cristallins appar¬ 
tenant au Précambrien. J’ai rencontré de tels affleurements entre Nara et Néma, aux 
environs de Néma et au Nord-Ouest. Il n’est pas douteux que, lorsque la région sera mieux 
connue, les affleurements de Précambrien se multiplieront sur les cartes de l’Aouker. 

Les formations sablo-argileuses du Tertiaire récent ou du Quaternaire ont une grande 
importance. Elles représentent des apports fluviatiles accumulés à un moment du Quater¬ 
naire. On retrouve la trace des cours d’eau disparus qui se retrouvent sous forme de chape¬ 
lets de mares et étaient en relations étroites avec le Niger quaternaire, mais l’absence de 
nivellement ne permet pas de savoir dans quel sens se faisait le drainage du Hodh. La ligne 
de partage des eaux du Niger et du Sénégal se trouve dans l’Aouker ; elle est très imprécise. 

Le lieutenant Boery a recueilli dans les dépôts quaternaires des environs de Oualata 
une série de Mollusques subfossiles qui ont été étudiés par M. Germain (164). 

On y trouve : 

Limicolaria Chudeaui Germain. 

Planorbis Bridouxi Bourg. 

Archives du Muséum. 6 e Série. XIII — 3 
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Isidoru slrigosa Martens. 

Melania tuberculata Lam. 

Cælatura Lacoini Germain. 

Corbicula Audoini Germain. 

Cette faunule se rapproche de celle de l’Azaouad et de la région de Tombouctou. 

La présence des Limicolaria est intéressante. Il s’agit d’une espèce fossile, qui au 
Quaternaire vivait dans le Sahara jusqu'au 2i° de latitude Nord, du Borkou au Tagant, 
soit très au Nord de la limite actuelle des Limicolaires. 

Les faunes fossiles de Mammifères ne sont pas encore connues. Le seul élément par¬ 
venu en I-rance est une dent subfossile d ’Elephas africanus découverte par le capitaine 
Brosset à l’Est de Tichit. L’Éléphant, toutefois, a disparu de l’Aouker depuis très peu de 
temps, et l’on en connaît qui vivent jusqu’au Nord du 17 0 , vers Tamchakett, vers la 
frontière de la Mauritanie et du Soudan. 

En dehors des changements certains du climat, la chasse a dû contribuer à sa dis¬ 
parition rapide. M. Joleaud, dans ses études sur la Géographie zoologique de la Berbérie, 
a montré la part qui revient à l’activité humaine et celle qui revient au climat, dans la 
raréfaction, puis la disparition de l’Éléphant dans le Sahara. 

Enfin, le Hodh et l’Aouker en général sont très riches en outillage préhistorique. 


La zone méridionale. 

Dans la région de Nioro à Nara, on retrouve la série des schistes anciens accompagnés 
cette fois de bancs dolomitiques et de venues de laves basiques importantes (dolérites). 

En se dirigeant vers le Sud, on voit le contact du Primaire et du Précambrien, dans 
le Kaarta, contact qui a lieu par l’intermédiaire d’un conglomérat et de grès continentaux. 

C’est dans cette région que j’ai défini l’existence d’une série schisto-calcaire située 
sous les grès de l’Aouker et sur les grès du Baoulé et le Précambrien du Kaarta. Je donnerai 
ici quelques détails pétrographiques sur les roches qui la constituent, espérant pouvoir en 
compléter l’étude en présentant assez prochainement une échelle stratigraphique mieux 
assurée. 

Schistes: les schistes sont de couleur habituellement foncée, de gris à noir. Ils sont 
rarement assez fossiles pour pouvoir être utilisés comme des schistes ardoisiers, mais sont 
souvent débités en plaques de plusieurs centimètres d’épaisseur. 

Phtanites: les phtanites sont de deux sortes, à Radiolaires ou amygdaloïdes. A la mon¬ 
tagne de Dioumi, dans le Kaarta, j’ai recueilli un phtanite noir, à grain très fin, avec de 
très petits lits blancs. Au microscope, on voit que la roche est surtout formée de petits 
grains de quartz moulés les uns sur les autres. Une matière argileuse se manifeste sous forme 
de petites paillettes. Des lentilles siliceuses indiquent des Radiolaires écrasés. La stratifi¬ 
cation est soulignée par une matière charbonneuse très abondante, donnant à la roche sa 
coloration noire. 

Dans les phtanites à structure feuilletée, non amygdaloïde, les Radiolaires apparaissent 
sous forme de cercles siliceux se détachant en clair sur le fond noir. 


Source : MNHN, Paris 
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P élites : ces roches, de couleur variée, souvent claires, siliceuses, à grain très fin, 
finement litées ou massives, contiennent également des traces de Radiolaires se détachant 
très nettement en lumière polarisée. 

Jaspes: gris, jaunes et rouges, les jaspes sont très fréquents au voisinage des dolérites 
dans les régions de Rayes et Bafoulabé. Je n’y ai observé aucune trace d’organismes. 

Calcaires: assez abondants, les calcaires ont presque toujours été très modifiés au 
contact des roches éruptives, et la calcite a recristallisé en éléments macroscopiques. Je 



n’ai jamais trouvé d'organismes dans ces roches, mais seulement des rognons siliceux zonés. 

La plus grande partie des calcaires est dolomitique, barytifère et silicifiée. 

A propos de ces roches, je rappellerai la découverte de calcaires bitumineux, signalés 
en 186S par E. Mage. Ce sont des dolomies noires, fétides que l’on retrouve au village 
de Néma (Cercle de Nioro). 

Grès : la série schisto-calcaire comporte quelques grès à grain fin et ciment calcaire. 

Les dolérites. 

Des venues doléritiques sont intimement liées à la série schisto-calcaire. 

Au point de vue pétrographique, la roche, de teinte foncée et de texture ophitique, est 
composée de labrador, d’augite-pigeonite, de magnétite ou ilménite et accessoirement 
d’olivine, de biotite et de quartz. Ce type pétrographique est accompagné de roches micro- 
lithiques et de roches grenues fournissant des termes de passage. 


Source : MNHN, Paris 
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Les dolérites du Soudan appartiennent à la même famille que celles de Guinée, de 
Côte d’ivoire et du Sud marocain. 

La majeure partie de ces roches se présentent en dykes, pointements et sills intercalés 
dans les bancs de schistes. L’ensemble évoque un immense laccolithe. 

En Guinée, les dolérites sont intercalées dans les grès inférieurs ordoviciens, dans le 
Gothlandien et même au-dessus. 

Dans le synclinal de Tindouf (Sud marocain), N. Menchikoff a signalé de nombreux 
filons et filons-couches de dolérites, dans le Silurien et le Dévonien. 

Le Macina et la région de Tombouctou. 

Le Macina est une grande plaine qui s’étend au Nord de la vallée du Niger, jusqu’au 
plateau des Maharadates et au Dahar Néma. Le plateau de Néma, nous l’avons vu, n’est 
que la suite des falaises qui bordent l’Aouker ; il se continue vers l’Est, en direction du 
lac Faguibine, se terminant par une série de buttes témoins. Lui faisant face, sur la rive 
droite du Niger, s’élève le plateau de Bandiagara. 

Le sous-sol profond du Macina est constitué par la série des grès anciens, qui sont de 
plus en plus profonds à mesure que l’on s’avance du Sud vers le Nord (Furox, 146). 

Le Macina représente encore une grande cuvette, en relations à l’Ouest avec celle du 
Hodh, à l’Est avec la région de Tombouctou. 

Cette cuvette a été remplie de dépôts argilo-calcaires, puis argilo-sableux, que j’ai 
rapportés au Tertiaire supérieur. Ce sont des dépôts lacustres, dont on ne peut préciser 
l’âge et qui passent aux formations quaternaires sans que l’on puisse actuellement établir 
aucune coupure. Leur épaisseur totale est de l’ordre de 50 mètres et souvent plus, dans le 
Nord. 

C’est une région absolument remarquable parce qu’on peut y voir la décrépitude et la 
mort d’un réseau hydrographique ancien. R. C.hudeau avait indiqué comment le Niger 
quaternaire coulait vers le Nord à partir de Tombouctou, en direction d’Araouan et du 
Djouf (92). 

J’ai pu indiquer que l’Azaouad a été peu à peu comblé par les atterrissements du 
Niger quaternaire et que le delta terminal a reculé. La région de Tombouctou a connu 
un épisode lacustre. Le Niger a constitué un grand delta dans le Macina. Ce delta est encore 
assez récent pour que certains effluents revivent lors des grandes crues. Les lits qui ont été 
obstrués par les sables sont marqués sur le terrain par une densité anormale de la végéta¬ 
tion. Des photographies aériennes donneraient des renseignements considérables. Les 
nivellements établis par le Service technique du Niger ont déjà démontré que la région de 
Sokolo, située au Nord du Niger, est plus basse que les abords du fleuve lui-même. 

Dans la région de Tombouctou, au-dessus des argiles tertiaires, on ne connaît que des 
sables argileux, des sables dunaires et des diatomites. 

Certains sables argileux sont peut-être bien d’origine marine, s’il faut les dater et en 
fixer l’origine d’après les coquilles marines recueillies par M. A. Chevalier : Marginella 
marginata, Marginella cingulata, Columbella rustica, ('anus guinaicus, Turritella bicingulata, 
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Bulla Adansoni et Bittium reticulatum. Je rappelle que ces Mollusques ont été recueillis 
en abondance, dans plusieurs gisements, tant à Tombouctou que dans le Sahel et la région 
de Gao, mais que l’on ne peut pas conclure, en l’absence de toute étude stratigraphique. 

Les formations continentales comprennent des assises à Diatomées, comme dans 
l’Aouker (125) et le Tchad, et des faunes continentales. 

Des coquilles recueillies par R. Chupeau ont été étudiées par M. Germain (69, 71) : 

Planorbis Bridouxi Bourguignat. 

Planorbula tchadiensis Germain. 

Physa Dunkeri Germain. 

Isidora strigosa Martin. 

Isidora Vaneyi Germain. 

Limnœa ai ricana Ruppell. 

Melania tuberculata Muller. 

Corbicula Lacoini Germain. 

Limicolaria Chudeaui Germain ( 21 ° latitude Nord). 

C’est une faune très analogue à celle de EAouker et à celle du Tchad. 

Les Vertébrés sont un peu mieux connus dans cette région du Nord de Tombouctou. 
MM. Chevalier, Joleaud et Roman ont signalé des Silures, des fragments de Tortues, de 
Bœuf et d’Antilope, des dents d’Hippopotame. 

C’est toujours la même faune qui a été décrite plus à l'Est, dans l'Azaouak, par 
M.-L. Joleaud (191). 

Elle nous est une preuve parallèle à celle des Mollusques, d’un régime hydrographique 
et climatique très différent du régime actuel, à un moment donné du Quaternaire. Ici, en 
particulier, il s’agit probablement du Néolithique récent. 

L’outillage préhistorique, abondant, paléolithique et néolithique, comprend des meules 
néolithiques qui ne pouvaient appartenir qu’à des populations sédentaires. 

Dans le Macina, actuellement à peu près inhabité, on trouve des poteries d’âge indé¬ 
terminé et des amas de scories ferrugineuses tout aux long des chapelets de mares qui 
sont les derniers témoins des effluents du delta fossile du Moyen Niger. 

II. — Le Soudan oriental. 

J’appellerai ici Soudan oriental la région comprise entre la frontière algérienne au 
Nord et la région de Tombouctou au Sud, entre la région d’Araouan à l’Ouest et la fron¬ 
tière de notre colonie du Niger à l’Est. 

Le principal massif de toute cette zone est l’Adrar des Iforas, constitué par du Pré¬ 
cambrien (granités alcalins, roches filoniennes et schistes cristallins). De place en place, au 
Sud et à l’Est, on a signalé des grès anciens qui appartiennent sans doute à la série des 
Tassilis, souvent interrompue par érosion. 

Le Crétacé et le Tertiaire constituent de grands plateaux argileux, gréseux et calcaires 
ceinturant le massif ancien de l’Adrar des Iforas à l’Ouest, au Sud et au Sud-Est. 

Les premiers fossiles furent découverts dans le Tilemsi par le lieutenant Desplagnes 
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et le capitaine Théveniaud (de Lapparent, 35 ). C’étaient des Linthia et Venericardia 
Beaumonti. Après 1905, R. Chudeau, puis le capitaine Cortier, le capitaine Posth 
MM. E.-F. Gautier et Arnaud font de nouvelles récoltes, qui seront étudiées par 
MM. H. Douvillé et P. Lemoine. 

Les découvertes de gisements fossilifères se multiplient depuis les confins algéro- 
soudanais jusqu’à l’Adrar Tiguirirt. Beaucoup plus tard, en 1927, le Soudan oriental sera 
traversé par la Mission Augiéras-Draper, dont les matériaux sont étudiés par 
MM. J. Bourcart et A. Keller ( 138 ) et par la Mission Fr. Rodd. En 1927-1928, M. V. PÉ- 
rébaskine étudie le Bas -1 ilemsi et l’Adrar Tiguirirt et recueille une faune importante. 
Ses nombreuses observations ont fait l’objet d’une Thèse ( 182 ). 

Enfin, en 1932, M. A. Chevalier rapporte des fossiles venant de plusieurs localités : 
El Guettara, In Chikkert, Asselar, Tin Kar, région d’Araouan, environs de Gao. 

On peut diviser l’étude du Soudan oriental en trois paragraphes, en isolant trois régions 
relativement voisines, mais très différemment connues : i° la lisière occidentale, de Taodéni 
à Tombouctou ; 2° le Tilemsi ; 3 0 l’Adrar Tiguirirt. 

Taodéni, située à l’extrémité orientale du synclinal du Djouf, nous est très mal connue. 

Le fond de la cuvette est occupé par des dépôts quaternaires et des salines. La cuvette 
est dominée, au moins à l’Est et au Sud, par des falaises. 

A l’Est, le plateau d’El Haricha, visité par le lieutenant Mussel, puis par R. Chudeau, 
est constitué, au moins en partie, par des calcaires d’origine marine et représentant du 
Carbonifère inférieur. 

Les fossiles cités sont • 

Productus a/ricanus Stache. 

Productus senti reticulatus Martin. 

Productus cf. Fleming} Sow. 

S pin fer cf. cuspidatus Martin. 

Lithist rôti 07 i Martini M.-E. et H ai nie. 

M. A. Chevalier m’a remis, provenant d’El Guettara, des fragments d’Encrinidés 
et un Dibunophyllum. 

Cette faune, bien pauvre, laisse toutefois l'impression de représenter le Carbonifère 
inférieur, comme dans l’Ouest, en Mauritanie (Furon, 175 ) et le Nord-Ouest (Men- 
chikoff). 

Au-dessus du Carbonifère, vient la série Crétacée, plutôt soupçonnée que connue. 
R. Chudeau a décrit la falaise du R’Nachich au Sud de Taodéni. De la base au sommet, 
ce sont des argiles sableuses, lie de vin, avec des bois silicifiés, puis des argiles gypsifères 
et des grès. 

Nous sommes incontestablement en présence du Continental intercalaire (Permien- 
Albien), surmonté par des éléments plus récents. 

De fait, si nous passons un peu à l’Est, dans la zone frontière Algérie-Afrique occiden¬ 
tale française, au Sud du point actuellement connu sous le nom de Bidon 5, nous avons 
quelques renseignements. 
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R. Chudeau (1913, 91 ) a recueilli des fossiles à Azennezan’ et Tin Etiki (Algérie), à Tin 
Didin (Soudan) : des huîtres, un Pseudoheligmus, IÂnthia sudanensis, éléments d’une faune 
montienne et éocène. 

Tout récemment, N. Menchikoff a récolté d’autres fossiles dans la même région, 
indiquant encore des niveaux du Crétacé supérieur et de l’Eocène. 

En direction de Tombouctou, R. Chudeau a signalé des couches à Cardita Beaumonti 
à Mabrouk, soit le Maestrichtien-Danien. 

Au Nord même de Tombouctou, en direction d’Araouan, R. Chudeau a signalé le 
Crétacé supérieur. La collection Chevalier contient un échantillon de Linthia sudanensis, 
indiquant au moins l’existence du Montien. 

En résumé, la région, située entre le Djouf et 
l’Adrar des Iforas, entre Taodéni et le Nord de 
Tombouctou, est une région crétacée et paléocène. 

Le substratum connu est carbonifère au plateau 
d’El Haricha et précambrien dans l’Adrar Time- 
trin ; il est partout surmonté par les formations du 
« Continental intercalaire ». La liaison se fait 
aisément avec la zone voisine du Tilemsi, mieux 
connue. 

Le Tilemsi est une grande vallée sèche, allon¬ 
gée Nord-Sud à l’Ouest de l'Adrar des Iforas, 
aboutissant au Niger, à Gao. A l’Est, ce sont les 
massifs précambriens de l’Adrar des Iforas ; à l’Ouest, nous sommes en présence d’une 
longue falaise, « côte » ou « kreb », de constitution constante et assez bien connue, soit de 
la base au sommet : le «Continental intercalaire », le Crétacé et l’Êocène. 

Des coupes de la falaise du Tilemsi ont été données par R. Chudeau, J. Bourcart, 
A. KELLER, V. PÉRÉBASKINE. 

De l’ensemble de ces documents, nous pouvons conclure à l’identité parfaite de la 
falaise du Tilemsi et de celle de l’Adrar Tiguirirt, de Tamaia, etc. 

Tout à fait à la base, sur le Précambrien, nous trouvons d’abord les grès et argiles du 
Continental intercalaire. A leur sommet, des grès fins, puis encore des argiles. Ces couches 
ont fourni des dents de Ceratodus (Bourcart et Keller, 138 ) et des fragments de Dino- 
sauriens. Au-dessus, d’autres argiles versicolores et gypsifères représentent le Cénomanien 
et le Turonien. 

La série continue par des calcaires dans lesquels on reconnaît au moins deux niveaux : 
le Crétacé supérieur et le Tertiaire inférieur. Le Crétacé supérieur (Maestrichtien et Danien) 
a fourni : 

Alectryonia Nicaisei Coquand. 

Venericardia Beaumonti d’Archiac. 

Des couches à Turritelles représentent le sommet du Danien. 



Source : MNHN, Paris 
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Le Montien et TÊocène inférieur contiennent : 

Linthia sudanensis Bather. 

Plesiolampas Saharæ Bather. 

Eovasum soudanense H. Douvillé. 

Heligmotenia Molli H. Douville. 

Ostrea Chudeaui H. Dou ville. 

Liostrea lamel lavis Deshayes. 

Nautilus Molli H. Douvillé. 

Nautilus sahariensis A. Relier. 

Nautilus senegalensis H. Douvillé. 


L Adrar Tiguirirt, situé au Sud-Est de LAdrar des Iforas, est devenu une région clas- 
sique grâce aux travaux de M. V. Pérébaskine, qui a pu mettre sur pied une stratigraphie 
assez détaillée du Crétacé supérieur et de TËocène. 

Au-dessus des grès du Continental intercalaire qui affleurent largement, on trouve 
des argiles versicolores et gypsifères qui représentent le Cénomanien et le Turonien. Au- 
dessus, vient un épisode continental, marqué par des sables ferrugineux (20 mètres de 
puissance), puis une transgression vraisemblablement maestrichtienne. Les calcaires 
maestrichtiens (à peine 10 mètres) contiennent : 


Libycocevas Istnaeli Zittel. 

Libycoceras Ismaeli Zittel var. sudanense Pérébaskine. 

Nautilus Duboisi Pérébaskine. 

Roudaireia auressensis Coq. 

V enericardia Beamnonti d’Archiac. 

Pseudoheligtnus Douvillei Pérébaskine. 

Alectryonia Nicaisei Coq, var. plicatissima et perplicata Pérébaskine. 

Echinotiara Perebaskinei Lambert. 

L.a découverte de Libycoceras Ismaeli est à souligner, parce qu’elle fixe bien le niveau 
et qu’il s’agit d’une espèce déjà connue en Égypte et en Palestine. 

La série calcaire continue par le Danien (io mètres environ), contenant : 

Nautilus Heberti (d’Orb) Binkhorst. 

Turritella trempina Carez, mut. sudanensis Pérébaskine. 

Roudaireia Guillaumei Péréb. 

Venericardia Beaumonti d’Archiac. 

Area Lemoinei Péréb. 

Ostrea orientalis H. Douvillé, race alricana Péréb. 

Le Montien est toujours marin, mais toujours peu profond. Les calcaires montiens, 
puissants de 15 mètres environ, contiennent : 

Nautilus Chudeaui H. Douvillé. 

Nautilus Molli H. Douvillé. 

Nautilus Labechei d’Archiac et Haime. 

Heligmotenia Molli H. Douvillé. 
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Gisortia brevis H. Douvillé. 

Alectryonia Nicaisei Coq., var. elongata Péréb. 
Plesiolampas Paquieri Lambert. 

Linthia sudanensis Bather. 

Operculina c anal i fera d’Archiac. 


Il est intéressant de voir fixé le niveau à Oursins qui fit l'objet de discussions nom¬ 
breuses. 

La série marine se termine avec des calcaires et des marnes appartenant à l'Ëocène 
inférieur (10 mètres environ). 

M. Pérébaskine v a découvert : 


Nau/ilus Labechei d'Archiac el Haime. 
Nantit us Jacobi Pérébaskine. 

Chenopns dimorphospira Cossm. Piss. 
Velates Sc/imideli Chemnitz. 

Lucina ci. Pharaonis Bellardi. 
Pseudoheligtnus nigeriensis B. Newton. 
Ostrea multicostata Deshayes. 
Operculina c anal i fera d'Archiac. 


On trouve encore des fragments de Tortues ; les argiles supérieures sont laguno- 
lacustres, et on passe à des couches continentales, argilo-sableuses, sans fossiles. 

III. — Le bassin de l’oued Azaouak. 

L’oued Azaouak est une immense vallée quaternaire mesurant plus de i ooo kilo¬ 
mètres de longueur totale, dont les nombreux affluents remontent profondément dans les 
grands massifs montagneux de l’Ahaggar et de l’Aïr. 

Le cours inférieur de cette vallée sèche (dallai Bosso) aboutit vers le Niger, au Sud de 
Niamey. 

Les divers segments de cette longue vallée portent des noms différents : oued Azaouak 
depuis le Niger jusqu a la frontière Soudan-Niger, vers 4 0 L. Est ; oued Assakaraï, entre 
4 0 et 5 0 L. Est ; oued Tesellaman dans la dépression plus ou moins marécageuse qui 
s’étale entre 5 0 et 6° L. Est, bassin de réception des nombreux oueds affluents venus 
de l’Ahaggar et de l’Aïr. 

Le principal affluent venant de l’Ahaggar est l’oued Falaou, prenant naissance dans 
la région de Tamanrasset. De l’Ouest et du Sud de l'Air, viennent l’Irazer oua n’Agades et 
ses nombreux affluents. 

Cet ensemble, qui décrit un arc de cercle, présente un grand intérêt au point de vue 
morphologique. D’une manière générale, la rive droite est occupée par les terrains anciens 
de l’Ahaggar et de l'Air, tandis que la rive gauche est limitée par les plateaux crétacés et 
éocènes. Ce n’est que vers le 5 0 L. Est que l’oued Azaouak (oued Assakaraï) réussit à tra¬ 
verser le plateau en direction Nord-Est-Sud-Ouest, y ayant creusé une vallée relati¬ 
vement étroite, bordée de falaises. 

Archives du Muséum. 6 e Série. XIII — 4 
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Une morphologie semblable a été notée plus à l’Ouest dans les territoires sou¬ 
danais (Chudeau, Garde, Pérébaskine). Les auteurs ont noté un pendage général 
vers le Sud, de sorte que les falaises d’érosion sont beaucoup plus complètes, au point 

de vue stratigraphique, dans le Nord que dans 
le Sud. 

A. — Zoxe frontière du Soudan et du Niger 
(vers le 4° L. Est) (Sessao-Meddal). 

Le point le plus septentrional sur lequel 
je possède des renseignements est le puits de 
Guelgiet (3 0 longitude Est, 18 0 latitude Nord). 
Nous sommes ici dans une zone de grès gros¬ 
siers appartenant à la série continentale inter¬ 
calaire ou infracratacé. 

Nous dirigeant vers le Sud-Est, nous arri¬ 
vons au plateau crétacé, portant localement le 
nom d’Idiotya. Au sommet de ce plateau, il 
existe un gisement fossilifère un peu à l’Est 
d’Issawanka. J’y ai reconnu des fossiles mon- 
tiens et éocènes : 

Plesiolampas Saharæ Bather. 

Linthia sudanensis Bather. 

Gisorlia brevis H. Douvillé. 

Chenopus dimorphospira Cossm. et Piss. 

Continuant toujours vers le Sud-Est, on descend dans la vallée de l’oued Azaouak et 
l’on retrouve sur la rive gauche le plateau crétacé-éocène, dans la région du kreb de Sessao, 
Mantas et Meddah 

Trois gisements fossilifères sont connus : 
a. Environs de Sessao (G. Garde, 82 ). 

Plesiolampas Saharæ Bather (Montien). 

h. 6 kilomètres à l’Ouest de Sessao (P. Lemoine, 85 ). 

Plesiolampas Saharæ Bather. 

Ostrea Laperrinei P. Lemoine (Montien). 

c. 33 kilomètres au Sud-Ouest de Sessao (P. Lemoine, 85 ). 

Plesiolampas Saharæ Bather. 

Linthia sudanensis Bather. 

Ostrea Laperrinei P. Lemoine (Montien). 



Source : MNHN, Paris 
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B. — Zone du Tesellaman (5°-6 ü longitude Est, i 8°-I9° latitude Nord) 

ET DE LA FALAISE DE TAMAIA. 

Remontant le cours de l’oued Assakaraï sur 150 kilomètres environ, nous arrivons à 
la grande dépression du Tesellaman, limitée au 
Nord par le Tassili oua n’Ahaggar, au Sud par le 
plateau crétacé. 

Les éléments les plus méridionaux du 1 assili 
oua n’Ahaggar sont constitués par des calcaires 
carbonifères reposant en concordance sur des 
grès dévoniens, d’après R. Chudeau ( 91 ). Le 
capitaine Cortier a recueilli à In Tedreft 
(19 0 latitude Nord) un bloc de calcaire contenant 
Spirifer sp., Productus cf. semireticulatus Flem. 

Un peu à l’Ouest, R. Chudeau signale la série 
des grès horizontaux primaires jusqu’à 30 kilo¬ 
mètres au Sud d’Asamaka (vers le 19 0 latitude 
Nord). 

Plus au Sud, ce sont les grès grossiers infé¬ 
rieurs au Cénomanien, sur lesquels s’étale la 
cuvette du Tesellaman, puis le plateau crétacé 
de la région de Tamaia. 

Dès 1909, MM. Cortier et Lemoine ( 73 ) 
ont donné une première coupe de la falaise de Tamaia, soit de haut en bas : 

1. Calcaire gréseux, gris, très dur ; 

2. Calcaire à Gastropodes ; 

3. Grès sans fossiles ; 

4. Calcaire fossilifère, contenant : 

Exogyra olisiponensis Sh. 

Exogyra suborbiculata Lmk. (= ex. columba Lmk.). 

Ostrea du groupe Peroni. 

Les fossiles et la gangue rappellent ceux du plateau de Tinghert. 

A In Nugourène, la Mission Rodd ( 150 ) a recueilli : 

Exogyra olisiponensis Sh. 

Exogyra tamalient Perv. 

Plicatula Ferryi Coquand. 

fossiles considérés comme turoniens par l’auteur. 

J’ai déjà discuté ( 184 ) cette attribution, car, si Exogyra olisiponensis appartient au 
Turonien inférieur, Exogyra Overwegi var. Tamalleni Pervinquière et Plicatula l'erryi 



Fig. 5. — Coupe de la falaise de Meddal 
(d'après les documents du capitaine Le Rumeur). 

1. Latérite, o m ,8o. — 2. Sable argileux, 3 mètres. — 
3. Grès argileux rouge, i m ,50. —4 et 5. Argile sableuse 
rouge, 6 mètres. — 6. Grès rouge, tendre, 8 mètres. — 
7. Argile rouge, o m ,10. — 8. Argile gypsifère, 1 mètre. 
— 9. Argile sablonneuse, o m ,i5. — 10. Calcaires et 
argiles gypsifères. 


Source : MNHN , Paris 
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Coquand sont habituellement des fossiles sénoniens (Plicatula Ferryi est toutefois citée 
dans le Turonien supérieur du Sinaï par M. J. Barthoux). 

D'un nouveau gisement fossilifère, situé à Tamaia Mellet, j’ai déterminé : 

Exogyra columba Lmk. var. min or (= Ex. suborbiculata). 

Exogyra a/ricana Lmk. 

Exogyra flabellata Goldf., 

qui affirment l'âge cénomanien des couches inférieures. 



On peut donc admettre l’existence de tout le Crétacé dans la falaise de Tamaia : 
Sénonien (?) : 

Exogyra Overwcgi, var. Tamalleni Perv. 

Plicatula Ferryi Coquand. 

Turonien : 

Exogyra olisiponensis Sharpe. 

Cénomanien : 

Exogyra columba Lmk. minor 
Exogyra al ricana Lmk. 

Exogyra flabellata Goldf. 

La base des falaises comporte des argiles bariolées gypsifères, des grès tendres que je 
considère comme la base du Cénomanien, puis des grès grossiers, en partie continentaux, 
avec bois silicifiés. 

La même constitution lithologique est connue à la falaise d’Aridal et au plateau de 


Source : MNHN , Paris 
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Tazerzaït, d’où Chudeau a rapporté une Ammonite turonienne : Vascoceras ( Para- 
vascoceras) Cauvini. 

La région de bas-fonds située entre les plateaux crétacés et les massifs précambriens 
et primaires fut au Quaternaire, même récent, une région particulièrement bien irriguée. 
M. L. Joleaud a récemment étudié la faune des Vertébrés qui en fut rapportée par M. Che¬ 
valier. M. Joleaud a reconnu : Hippopotamus aniphibius, Crocodilus niloticus, Lûtes 
niloticus, Phacochærus ethiopicus, Elephas africanus, Camelopardalis giraffa, Bos sp. et 
Antilope sp. ( 191 ). 

C’est la faune de Kidal, du Tilemsi, de l’Azaouad et de la Mauritanie. M. Joleaud 
estime que l’Hippopotame, qui fut très abondant, a dû disparaître vers le Néolithique 
ancien, tandis que le reste de la faune décrite a subsisté jusqu’au Néolithique récent. Le 
Phacochère, d’ailleurs, vit encore à ces latitudes. 

C. — Mont Maya, mont Soumbi, mont Iguellala et Adrar Moisey 
(vers 6° longitude Est, entre 16 0 et 17 0 latitude Nord). 

A partir de la région de Tamaia, la falaise qui limite le plateau crétacé s’incline vers le 
Sud-Est, puis vers le Sud, suivant à peu près le 6° L. Est. 

La falaise de l’Adrar Moisey, haute d’une cinquantaine de mètres, a été visitée par le 
capitaine Le Rumeur, qui en a relevé une coupe accompagnée de nombreux échantillons. 



Fig. 7. Coupe géologique de la falaise de l’Adrar Moisey (plateau d’Ouezei), d’après le capitaine Le Humeur. 

1. Lumachelle calcaire avec fragments de Turritelles, o m ,i5 à o m ,75. — 2. Grès tendre. 4 mètres. — 3. Grès calcaire, verdâtre, 
dur, o m ,o5. — 4. Argile et marnes gvpsifères. 4 mètres. — 5. Calcaire fossilifère, o m ,05 à o m ,40. — 0 . Grès tendre, 3 mètres.— 
7. Calcaire marneux, o m ,2o. — 8. Argile grise, o m ,2o. —- 9. Marne argileuse verte, o m ,i5. - 10 et 11. Marnes et argiles versico- 
lores (grises, rouges, violettes), 0 mètres. — 12. Grès argileux et calcaire, tendre, 0 m ,5o. — 13. Argile rouge, micacée, 5 mètres. — 
14. Marnes sableuses avec grains de limonite, 4 mètres. — 13. tirés calcaire, avec nombreux éléments, 2 mètres. — 16. Grès tendre. 

D’après ce que nous savons de la région, nous pouvons assimiler les couches inférieures 
aux «grès du Tégama » du Niger, aux «grès à dragées» du Sahara septentrional. 

Au-dessus, viennent des argiles et des marnes versicolores, probablement gypsifères, 
qui constituent la base du Cénomanien marin. La série continue par des grès, des argiles et 
des marnes gypsifères où se trouvent intercalés quelques petits bancs calcaires fossilifères. 
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Les fossiles recueillis appartiennent au Cénomanien supérieur et au Turonien inférieur. 



Cénomanien : 

Neolo biles Vi brayeanus 
d'Orbigny. 

Pholadomya Vignesi 
Lartet. 

Neithea æquicostata Lmk. 

Exogyra a/ricana Lmk. 

Strombus incertus d’Or- 
bigny. 

Aporrhais (?) Dutrugei 
Coquand. 

Turonien : 

Exogyra olisiponensis 
Sharpe. 

Cardimn (Trac h y car- 
dium) productum Sow. 

Tout à fait au sommet, 
se trouve un calcaire plus ou 
moins siliceux contenant en 
abondance de petites Turri- 
telles apparemment indéter¬ 
minables. Au Soudan et au 
Nord du Sahara, on connaît 
des formations semblables, 
d’âge danien. Sans pouvoir 
affirmer l’âge des couches à 
Turritellesde la région d'Oue- 
zeï, on peut noter qu’elles sont 
supérieures au Turonien fos¬ 
silifère connu. 


Les monts Soumbi, Maya et Iguellala ont (semble-t-il) la même constitution géologique 
que l’Adrar Moisey. 

On y trouve Strombus incertus d’Orbigny (Cénomanien). 


IV. — L’Adar Doutchi. 


L’Adar Doutchi est une région accidentée, « une succession de plateaux et de buttes, 
ayant les uns et les autres même constitution et même hauteur, une centaine de mètres 


Source : MNHN, Paris 
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au maximum, que lerosion a découpés dans une formation continue qui recouvrait tout 
le pays» (Garde, p. 45). 

Les premiers documents paléontologiques provenant de l’Adar Doutchi ont été 
recueillis par le capitaine Gaden et étudiés par A. de Lapparent (1903, 20 ). C’étaient des 
fossiles éocènes. 

En 1904, la Mission franco-britannique de délimitation du Sokoto fait d’importantes 
observations. MM. Bather, Bullen 
Newton et Lelean publient des listes 
de fossiles éocènes provenant de Gara- 
doumé et Kalfou, près de Tahoua. 

Il faut noter, en particulier, la décou¬ 
verte à cette époque de trois Oursins 
d’espèces nouvelles (pii seront considérés 
comme appartenant à l’Ëocène tout à fait 
inférieur ou au Montien : 

Plcsiolampas Saharæ Bather. 

Plesiolampas Paquieri Lambert. 

Linthia sndanensis Bather. 

A. de Lapparent étudie les maté¬ 
riaux de la Mission Moll ( 24 ), puis 
R. Chudeau traverse l’Adar Doutchi en 
1906 ( 46 ). 

Le travail le plus important que 
nous ayons sur l’Adar Doutchi est celui 
de M. G. Garde (1910) ( 82 ), qui accompa¬ 
gnait la Mission Tilho du Niger au 
Tchad. M. G. Garde publie de nombreuses 
coupes, des listes de fossiles et conclut à 
l’âge maestrichtien des formations de 
l’Adar Doutchi. 

En 1920, M. H. Douvillé revise les matériaux provenant des régions soudanaises ( 110 ) 
et rajeunit l’ensemble des couches, établissant une échelle stratigraphique allant du Montien 
au Miocène. 

Au printemps de 1932, M. A. Chevalier a traversé l’Adar Doutchi recueillant de 
nombreux fossiles, les uns maestrichtiens, les autres éocènes. J’ai utilisé comme échelle 
stratigraphique celle établie par M. V. Pérébaskine pour les régions voisines du Soudan 
oriental (1932) ( 82 ). 

Il n’est pas inutile de comparer les observations et les coupes de MM. Garde et Péré¬ 
baskine. 

Ces deux coupes nous apparaissent tout à fait semblables. Celle de l’Adrar Tiguirirt 
a été faite récemment par M. Pérébaskine. Quant à celle de l’Adar Doutchi, c’est celle 
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de M. Garde modifiée en ce qui concerne la division des calcaires, qui, dans les deux coupes, 
ont environ 30 à 40 mètres de puissance. 




A. — Adar Doutchi. B. — Adrar Tiguirirt. 

Fig. 10. — Coupes géologiques de l’Adar Doutchi, d’après G. Garde, et de l’ Adrar Tiguirirt, d’après V. Pérébaskine. 
i. Limonite et grès ferrugineux. — 2 et 3. Grès, sables argileux et argiles feuilletées à la base. — 4. Calcaires marneux éocènes. 

— 3. Calcaires montiens à Oursins. — 6. Calcaires daniens. — 7. Calcaires maestrichticns. — 8. Grès, sables et argiles turoniens. 

— 9. Marnes gvpsifères (Turonien et Cénomanien). 


Itinéraire : Tahoua-In Gall. 

La piste franchit d'abord les collines les plus septentrionales de l’Adar Doutchi, 
collines éocènes et maestrichtiennes. 

Les niveaux inférieurs apparaissent localement au fond des ravins. C’est ainsi que le 
Sergent A. Bonnin, du 21 e Régiment d’infanterie coloniale, a rapporté de Tigart, à 
14 kilomètres au Nord de Tahoua, des fossiles turoniens et cénomaniens. 

Les fossiles recueillis dans cette localité sont : 

Montien-Éocène : 

Linthia sudanensis Bather. 

Plesiolampas Saharae Bather. 

Panopea sahariensis B. Newton. 

Sénonien : 

Rondaireia auressensis Coquand. 

Turonien : 

Exogyra olisiponensis Sharpe. 

Cénomanien : 

Ostrea biauriciilata Lmk. nov. var. hippopodium . 

Strombus incertus d’Orb. 

Exogyra columba minor Lmk. 


Source : MNHN, Paris 
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Ce nouveau gisement a une importance stratigraphique considérable, puisqu’il permet 
de démontrer que le substratum de l’Adar Doutchi est constitué par le Turonien et le 
Cénomanien, niveaux que l’on ignorait encore dans cette région. 

D’une manière générale, les calcaires maestrichtiens, daniens, montiens et éocènes de 
l’Adar Doutchi sont très fossilifères. On y connait : 


Maestrichtien-Danien : 

Roudaireia auressensis Coquand. 

Vencricardia Beaumonti d’Archiac. 
Exogyra Overwegi de Buch. 
Pseiidohcligmus Douvillei Péréb. 

Montien-Éocène : 

Operculina canali/era d’Archiac. 
Linthia sudanensis Bather. 
Plesiolampas Saharæ Bather. 
Pseudoheligmus nigeriensis B. Newton. 


Spondylus quadricostatus H. Douvillé. 
Pycnodonta rarilamella Deshayes. 
Ostrea multicostata Deshayes. 
Crassostrea soudanensis H. Douvillé. 
Lucina cf. Pharaonis Bellardi. 
Panopea sahariensis B. Newton. 
Vêlâtes Schmideli Chemnitz. 

Eovasum soudanense H. Douvillé. 
Chenopus dimorphospira Cossm. Piss. 
Mesalia jasciata Lmk. 

Gisortia brevis H. Douvillé. 

Calyptrea nigeriensis B. Newton. 


Au kilomètre 65, il y a un nouveau gisement fossilifère sénonien, avec : 

Roudaireia auressensis Coquand, Ostrea Overwegi de Buch. var. tamalleni Perv., Liostrea Thevestensis Coquand. 


A 150 kilomètres au Nord-Est de Tahoua, se trouve le champ d’aviation d’Efeïnateus, 
où M. A. Chevalier a recueilli en grand nombre des fossiles turoniens : 

Exogyra olisiponensis Sharpe, Vascoceras (Paravascoceras) Cauvini Chudeau, Vascoceras (Paracanthoceras) 
Chevalieri n. sp. 


Un autre échantillon de Vascoceras Cauvini Chudeau provient de Chinadrar, situé à 
25 kilomètres au Nord-Ouest d’Efeïnateus. 


* 

* * 

Les plateaux de l’Adar Doutchi nous apparaissent en somme comme des buttes- 
témoins situées à l’Est de Tahoua, séparées du plateau de l’Azaoua, qui n’est lui-même que 
la prolongation orientale du plateau de Tiguirirt. 

Nous avons vu que la constitution géologique était bien la même ; d’autre part, les 
pendages observés par V. Pérébaskixe dans le Tiguirirt et par G. Garde dans l’Adar 
Doutchi sont absolument concordants. Les couches sont inclinées vers l’Ouest et dis¬ 
paraissent en direction du Niger sous les sables argileux post-éocènes. Elles se relèvent au 
contraire vers le Nord et le Nord-Est. Vers l’Est, G. Garde indique que les formations 
calcaires (éocènes et sénoniennes) ne sont plus visibles à l’Est de Bouza, enlevées par 
l’érosion. Les récentes découvertes laissent à penser qu’entre l’Adar Doutchi et la grande 
butte-témoin du Damergou (Cénomanien-Sénonien), il existe une zone où l’on ne voit plus 
que les assises les plus inférieures : lambeaux de la couverture cénomanienne-turonienne 
et Continental intercalaire. 

Il semble bien que ce sont ces assises inférieures qui reposent sur le Précambrien de 
la région de Zinder, où elles sont recouvertes directement par les dépôts récents. 

Archives du Muséum. 6 e Série. XIII — 5 


Source : MNHN, Paris 
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V. — Le plateau du Tegama et le Damergou. 

Le plateau du Tegama, situé entre Zinder et l’Air, est limité au Nord par une falaise 
d’érosion, la falaise de Tidjeddi, qui dessine un arc de cercle depuis In Gall jusqu’aux envi¬ 
rons de Tazolé (i). 



En 1907, R. Chudeau ( 46 ) a donné une coupe de cette falaise, haute d’une cinquantaine 
de mètres, à Marandet. 

Soit de haut en bas : 


6. Grès jaunes, grossiers. 3 ni. 

5. Grès blancs. 5 m. 

4. Marnes violettes, à silex et bois silicifiés. o m ,2$ 

3. Argiles violettes et vertes avec débris de Dinosauriens.. 10 m. 

2. Marnes blanches. o m ,25 

1. Marnes violettes et vertes. -f 10 m. 

Éboulis. 


(1) Dans une note récente, M. D. Schneegans ( 195 ) indique la découverte, par M. K. Lambert, de grès à Estheria, au 
pied de cette falaise, dans la région d’Agadès. 


Source : MNHN, Paris 
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Cet ensemble peut continuer à être attribué au « Continental intercalaire », mais il 
n'est pas impossible que l’on trouve localement, au sommet, des sédiments marins appar¬ 
tenant déjà au Cénomanien transgressif. 

Le Tégama sépare l’Adar Doutchi du Damergou. 

Le Damergou est une butte-témoin, haute d’une cinquantaine de mètres au maximum, 
formée de grès à la base, puis d’argiles versicolores gypsifères contenant des bancs calcaires 
fossilifères. 

Les premiers fossiles (Vascoceras 
et Exogyra sp.) furent signalés en 1903 
par A. de Lapparent ( 21 ), d’après les 
envois du capitaine Gaden. En 1905, 

R. Chudeau visite le Damergou suivi, 
à quelques années de distance, par 
G. Garde, qui n’ajoute rien aux décou¬ 
vertes de son prédécesseur. Plusieurs 
gisements fossilifères sont signalés : 

Béréré, Djadjidouna et Tanout. 

Les fossiles signalés sont tous attri¬ 
bués au Turonien par R. Chudeau : 

Exogyra olisiponensis Sharpe. 

Exogyra columba L. 

Vascoceras Cauvini Chudeau. 

Acanthoceras (?) Gadeni Chudeau. 

En 1921, Chudeau, reprenant 
l’étude des fossiles, a donné ( 114 ) un 
certain nombre de diagnoses nouvelles 
sur lesquelles je reviendrai au chapitre 
de Paléontologie. 

De la célèbre localité de Tanout, 

l’adjudant Rebolle, puis M. Loubet, administrateur des Colonies, ont remis à 
M. A. Chevalier deux collections de roches et de fossiles du plus haut intérêt, accompa¬ 
gnées d’observations topographiques précises. 

La présence d 'Exogyra columba m’avait fait conclure à 1 existence du Cénomanien 
dans le Damergou ( 173 , 184 ) ; l’étude des nouvelles faunes me permit d’y signaler la 
série complète depuis le Continental intercalaire fossilifère jusqu’au Sénonien inclus 
( 186 , 188 ). Au cours de la rédaction du présent travail, deux notes de MM. R. Lambert 
( 180 ) et Schneegans ( 195 ) annonçant les mêmes faunes sont venues confirmer mon 
opinion. 

Nous sommes donc en possession d’un ensemble de documents qui nous permet de 
présenter une coupe déjà très satisfaisante. 

Nous trouvons de bas en haut : 



Source : MNHN, Paris 
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a. Le Continental intercalaire , constitué par des grès et des argiles contenant à la base 
des fragments de bois silicifiés et des débris de Reptiles. 

Vers le sommet de cette série continentale, nous retrouvons la faune connue en Egypte, 
dans le Djoua et en Nigeria : 


Ceratodus africanas Haug. 

Ceratodus minutas Haug. 

Ceratodus sp. 

Onchopristis numidus Haug. 

Platyspondylus Foureaui Haug. 

Fragments de»Dinosauriens. 

Cette faune est considérée comme albienne dans le Djoua (Haug) et comme représen¬ 
tant le Cénomanien tout à fait inférieur par Stromer en Égypte. La même faune, du même 
âge, est signalée en Nigeria (Falconer). On connaît également les couches à Ceratodus 
à Tamaia (Furon) et dans le Tilemsi (Bourcart et Keller, 138 ). 

2° Le Cénomanien marin. — Dans les grès et argiles versicolores et gypsifères qui 
représentent l’étage, se trouvent des lits calcaires et des lentilles de lignites. Nous sommes 
en présence des traces de la transgression marine et nous voyons qu’elle ne fut pas brusque, 
mais entrecoupée d’épisodes continentaux. Un certain nombre de fossiles sont connus : 

Neolobites ci. Vibrayeanus d'Orbigny. 

Exogyra columba m inor Lmk. 

Exogyra a/ricana Lmk. 

Avellana elongata Guer. 

Plicatula Fourneli Coquand. 

Plicatula auressensis Coquand. 

Hemiaster pseudo-Fourneli Péron et Gauthier. 

Diplopodia (Pseudiadema) cf. Deshayesi Cott. 

Micropedina (Echinas) olisiponensis Forbes. 


Cette faune est bien spécifique du Cénomanien : elle est comparable à celle de l’Afrique 
du Nord, d’une part, et à celle de la Nigeria d’autre part, tout au moins dans ce dernier 
cas, par la présence d’un Oursin : Micropedina olisiponensis. 

3° Le Turonien. — Il est extrêmement difficile d’isoler le Cénomanien du Turonien. 
De nombreuses espèces peuvent aussi bien appartenir aux deux étages. D’autres, par contre, 
sont franchement turoniennes. La série lithologique change. Nous ne sommes plus en 
présence de rares calcaires, de grès fins et d’argiles, mais surtout en présence d’un calcaire 
sableux, jaune, dolomitique. 

On y trouve de nombreux fossiles : 

Metengonoceras Dumbli Cragin. 

Metengonoceras nigeriensis n. sp. 

Acanthoceras (?) Gadeni Chudeau. 

Vascoceras (Pachyvascoceras) crassus n. sp. 


Source : MNHN, Paris 
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Vascoceras (Paracanthoceras) Chevalieri n. sp. 

Vascoceras (Paravascoceras) Cauvini Chudeau. 

Vascoceras (Paravascoceras) Cauvini Chudeau n. var. sennglabra. 

Vascoceras (Paravascoceras) Chudeaui n. sp. 

lixogyra olisiponensis Sharpe. 

Cardium (Trachy cardium) production Sow. 

Natica (Amauropsis) bulbi/ormis Sow. 

Turritella cf. Uchauxiensis d’Orb. 

A côté d’espèces franchement turoniennes comme Cardium productum et Natica 
(. Amauropsis ) bulbiformis, puis des Céphalopodes, on voit des formes douteuses comme 
Exogyra olisiponensis, qui, cénomanienne en Afrique du Nord, est accompagnée de faunes 
turoniennes dans tout le Sahara soudanais. De toute façon, les faunes donnent bien l’im¬ 
pression de ne représenter que le Turonien inférieur. Leur liaison est évidente avec celles 
de la Nigeria : la plupart des espèces sont connues en Afrique du Nord et certaines en 
Amérique (du Nord et du Sud). 

4° Le Sénonien. — Les couches supérieures du Damergou n’appartiennent pas au 
Turonien, mais au Sénonien. C. Kilian et moi-même (186) y avons signalé des fragments 
d’Ammonites appartenant à des formes très particulières, apparentées à des groupes tant 
européens qu’américains : Sphenodiscus, Cœlopoceras, Coahuilües et Namadoceras. Les 
échantillons du Damergou sont comparables aux formes sénoniennes étudiées par C. Kilian 
et provenant du Sénonien des Pyrénées (Ch. Jacob), du Sud tunisien (Pervinquière) et de 
Syrie (Menchikoff). 

C’est avec ces couches que se termine la série connue du Damergou ; mais il n’est pas 
impossible que la série se termine réellement par des éléments encore un peu plus récents. 


VI. — Le bassin du Tchad. 

Le bassin du Tchad est une grande zone d’épandage dont nous devons la connaissance 
géographique aux explorations du général J. Tilho. 

Le lac Tchad, alimenté par le Chari, est une nappe d’eau douce peu profonde, souvent 
un marais, dont la forme et les dimensions varient chaque année. Le Tchad n’est pas dans 
la cuvette terminale la plus profonde de son bassin. Le général Tilho a démontré que la 
cuvette terminale est située à 700 kilomètres au Nord-Est du lac : ce sont les Pays-Bas du 
Tchad, en contre-bas d’une centaine de mètres et en relation avec le lac par un chenal, le 
Bahr-el-Ghazal. 

Le Bahr-el-Ghazal est bien un effluent du Tchad, comme l’avait pensé l’explorateur 
Nachtigal ; il s’est trouvé peu à peu obstrué par les atterrissements du Chari. Le mécanisme 
est exactement le même que celui observé pour le Niger quaternaire : atterrissements 
venant encombrer les chenaux et captures venant diminuer la quantité d’eau transportée 
par le cours d’eau principal. 
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Le lac Tchad fut donc un grand lac à un moment donné du Quaternaire, lac dont nous 
connaissons la faune comparable à celle du Niger et du Nil. Des couches importantes de 
diatomite se sont déposées ; elles sont connues à Ardébé (général Freydenberg) et en 
territoire anglais à Bularaba et x 4 bakri. 

L’eau du Tchad étant douce et potable, il est admis que l’eau ne fait qu’y passer 



Le Niger coulait d'abord vers le Nord, vers les Bas Pays situés au Nord de Tombouctou et d’Araouan ; de même le Chari 
s’écoulait par le Bahr el Gazai vers les Pays Bas du Tchad. A la deuxième étape, les basses régions sont encombrées par les atter¬ 
rissements ; le Niger s’étale dans le Macina, et la région de Tombouctou, le Tchad recule. Troisième étape : le Moyen Niger est 
capture par le Bas Niger ; le Chari est menacé. 


et qu’ « elle est entraînée en nappe souterraine dans une direction inconnue » (E.-F. Gau¬ 
tier, 7). 

La géologie du Bassin du Tchad est peu connue. Nous devons de précieux renseigne¬ 
ments à Barth, Nachtigal et Rohlfs, à la Mission Foureau, à M. G. Garde, au général 
Freydenberg, au général Tilho, à M. M.-E. Denaeyer. 

Le soubassement précambrien nous est connu en quelques points par les travaux 
de la Mission Foureau et les études de MM. G. Garde, Freydenberg, L. Gentil et 
A . Lacroix. 

En dehors des schistes cristallins, le Précambrien comporte des roches éruptives, les 
unes alcalines, les autres calco-alcalines. 

Vers l’Ouest, le principal affleurement est celui de Zinder. A Zinder même et à l’Ouest 
de la ville, il n’y a que des roches alcalines : granité à ægyrine et amphibole sodique, 
microgranite à ægyrine. Vers l’Est, au contraire, il n’y a que des roches calco-alcalines : 
granités de Dakoussa, Zermo, Illéla, Dadori, aphte de Kamsoua, gneiss à pyroxène de 
Kandari. 


Source : MNHN, Paris 
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Entre Zinder et le Tchad, le massif cristallin du Mounio est constitué par des granités 
et microgranites alcalins. Le pointement de Gamedou est formé de microgranite et de 
rhyolithe. 

Dans l’Est du bassin du Tchad (Borkou, Mortcha et Ouadaï), les récoltes du lieutenant 
Ferrandi, des capitaines Bourreau et Schneegans, étudiées par M. G. Garde ( 82 ), 
ont montré une série calco-alcaline, 
semblable à celle connue à l’Ouest 
du Tchad. 

Dans le Sud, le Précambrien 
affleure largement dans l’Oubangui 
et la Nigeria. 

Tout au Nord, on ne connaît que 
de petits affleurements dans la zone 
déprimée et très érodée qui conduit 
aux oasis du Kaouar. 

Le Primaire n’affleure nulle part 
dans le bassin du Tchad proprement 
dit, mais seulement sur son extrême 
bordure septentrionale : Kaouar, Ti- 
besti, Borkou et Ennedi. 

Les seules séries qui soient mieux 
connues sont celles du Crétacé et 
de l’Êocène. Et encore, devons-nous 
considérer que tout est à faire; ce que 
nous savons n’est que le résultat 
d’observations disparates et ne s’appuie sur aucune observation stratigraphique faite par 
un géologue sur le terrain. 

Dès 1933, j’ai pu indiquer l’existence très probable de la série Crétacée soudanaise au 
complet dans le Nord de la cuvette du Tchad ( 173 ). 

De nouveaux documents sont parvenus en France, et l’étude des relations anciennes 
a permis de démontrer rapidement cette hypothèse (Furon et Kilian, 187 ). 

La série Crétacée est actuellement représentée par les éléments suivants : 

Cénomanien supérieur et Turonien. — A l’occasion de l’Exposition du Sahara, au 
Musée du Trocadéro, le Muséum a reçu un échantillon de Neolobites pyriteux, recueilli par 
la Mission du commandant Wauthier, lors de sa traversée du Ténéré du Tafassasset. 

La collection A. Chevalier contient quelques échantillons recueillis par le lieutenant 
Grobert, dans le Ténéré, entre Chirfa et Dissilak-Tiffa. J’ai pu identifier ( 173 ) Exogyra 
olisiponensis Sharpe. 

D’autre part, on sait que Rohlfs a signalé des empreintes d’Ammonites dans des 
bancs calcaires situés au Sud de Bilma. Actuellement, on ne connaît de bancs à Ammo¬ 
nites que les calcaires jaunes turoniens à Vascoceras. On peut y rapporter les fossiles de 
Rohlfs ( 2 ). 



Fig. 15. — La région Nord du Tchad. 
Affleurements précambriens; . : Grés primaires.) 


Source : MNHN, Paris 
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Sénonien. — Aux environs Sud de Bilma, le colonel Monteil a recueilli un Oursin (18), 
NœtUngia Monteili Gauthier, considéré comme Sénonien. 

Paléocène. — Les matériaux recueillis parle lieutenant Grobert (Collection Chevalier) 
contiennent également un échantillon de Lucine du groupe gigantea (R. Furon, 173). 
Il s’agit d’un moule interne, absolument identique à ceux que l’on trouve dans le Paléocène 
des régions soudanaises, qui est toujours intimement lié au Sénonien. 

Le tout, plus ou moins érodé, est souvent caché par les formations continentales, 
néogènes et quaternaires, qui occupent en particulier tout le centre de la cuvette du 
Tchad. 

Au point de vue paléogéographique, nous pouvons assurer que le Crétacé (Cénomanien- 
Sénonien) a envahi les zones déprimées du synclinal du Tafassasset (C. Kilian) et la région 
des oasis du Kaouar, qui paraissent être alignées sur une zone anticlinale hercynienne, 
érodée jusqu’au Précambrien, avant la transgression cénomanienne, ainsi que l’indiquent 
quelques affleurements cristallins. 

Suess, dans son grand ouvrage sur la Face de la Terre, émet l’hypothèse, reprise tout 
récemment par MM. H. Douvillé et Tilho, d’une communication marine crétacée, entre 
la région du Kaouar et la Tripolitaine. M. C. Kilian et moi-même (187) avons étudié les 
possibilités de cette hypothèse et réduit le champ des recherches futures à la région d’Afafi. 
Il existe, entre l’Aïr et le Tibesti, une zone déprimée, correspondant à un synclinal hercy¬ 
nien. Cette zone apparaît actuellement comme un archipel de rochers primaires émergeant 
au milieu d’une plaine occupée par des dépôts crétacico-tertiaires. C’est là, et là seulement, 
que l’on peut admettre le passage du Crétacé soudanais au Crétacé de la Tripolitaine, par 
un détroit topographique et tectonique. 

L’existence même du Crétacé à l’Est du Tchad nous est complètement inconnue. 

Au Sud, nous savons que le Sahara soudanais était en communication avec le golfe de 
Guinée par le détroit de la Bénoué, dont le Crétacé contient des faunes analogues à celles 
du Damergou. 

Je rappelle pour mémoire les noms donnés par les géologues anglais aux formations 
de la zone britannique. 

L’ « Upper Sandstone Group » de Gongola et de Bauchi, situé au-dessus du Turonien 
fossilifère, comporte 200 mètres de grès, d'argiles à plantes et de minerais de fer. Il semble 
bien que nous soyons encore en présence d’un niveau continental du Turonien supérieur et 
du Sénonien marquant au moins une interruption dans la communication marine Golfe 
de Guinée-Sahara. 

Au-dessus, viennent les grès et argiles éocènes du « Kerri-Kerri Group » (à l’Ouest 
de Gongola), puis le « Chad Group » (Néogène et Quaternaire) représenté par 100 mètres de 
sables, argiles, graviers et diatomites. 

Nous arrivons ainsi aux formations quaternaires, dont on sait l’importance. Il est au 
moins certain que les formations continentales quaternaires du bassin du Tchad se sont 
déposées sur un substratum très varié. Suivant l’intensité de l’érosion antérieure et selon 
les régions, le Quaternaire repose sur le Tertiaire, sur le Crétacé ou sur le Précambrien. 

Postérieurement à l’époque de la formation des dunes, une période humide a laissé 


Source : MNHN, Paris 
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des traces sous forme de couches argileuses noires, sur et dans lesquelles on trouve des 
quantités de fragments de Poissons et de Tortues, une multitude de Mollusques. 

La faune de Mollusques a été étudiée par M. Germain dans de nombreuses publica¬ 
tions (82). Nous en donnons la liste suivante, comprenant les espèces les plus abondantes : 

Planorbis Bridouxi Bourguignat. 

Planorbis Chndeaui Germain. 

Planorbis Gardei Germain. 

Planorbis sudanicus Martens. 

Physa (Isidora) strigosa Martens. 

Physa tchadiensis Germain. 

Physa Dautzenbergi Germain. 

Physa trigona Martens. 

Limicolaria Chndeaui Germain. 

Limncea tchadiensis Germain. 

Limncea alricana Ruppel. 

Vivipara unicolor Olivier. 

Bythinia Neumanni Martens. 

Bythinia neothomœformis Germain. 

Melania tubercxdata Miller. 

Valvaia Tilhoi Germain. 

Unio Lacoini Germain. 

Spatha Bourgiiignati Ancey. 

Corbicida Lacoini Germain. 

Corbicula Audoim Germain. 

M. Germain a insisté plusieurs fois sur le caractère particulier de cette faune, qui 
comprend plusieurs espèces subfossiles connues de la Mauritanie au Nil. La région entière 
du bassin du Tchad était alors très irriguée, môme marécageuse, et cela correspond en 
grande partie à une période assez récente. 

Les Poissons les plus répandus sont des Silures, habituellement Lates niloticus L., 
signalés dans le Borkou et l’Eguei par F. Priem et J. Pellegrin. MM. L. Joleaud et 
J. Lombard en ont récemment signalé à Ounianga El Kébir, dans le Tibesti Sud- 
oriental. 

Les mêmes auteurs (177) indiquent une faune de Mammifères fossiles comprenant des 
Hippopotames, des Éléphants et un grand Sanglier. La fossilisation particulière des osse¬ 
ments laisse présumer une antiquité notable, à rapprocher du fait que l’on ne connaît pas 
de gravures rupestres purement sahariennes représentant des Hippopotames ; ceux-ci 
auraient disparu les premiers, bien avant les Eléphants. 

Aux époques historiques,le Tchad a sans doute subi des variations; il en subit encore 
qui sont considérables. Le général Tilho s'est maintes fois préoccupé du sort du Tchad et 
des régions qui l’avoisinent, évoquant les conséquences possibles d’une capture éventuelle 
du Chari (le Logone) par un affluent de la Bénoué. 

Les auteurs anglais se sont beaucoup intéressés à l’hydrogéologie du bassin du Tchad, 
creusant en quelques années plusieurs centaines de puits destinés à l’alimentation des 
populations nomades et de leurs troupeaux. Ils ont étudié les relations du niveau de 1 eau 

Archives du Muséum. 6 e Série. XIII 6 
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dans les puits et dans le lac avec les chutes de pluie. Ils en ont tiré cette conclusion qui 
nous apparaît nouvelle (1934. 196 ) : il n’y a pas trace de dessèchement récent ; les pluies 
sont constantes ainsi que le niveau d’eau dans les puits, et la disparition complète du lac 
Tchad n’aurait guère d’importance... 

Il y aurait toutefois grand intérêt à étudier enfin le bassin du Tchad tant au point 
de vue géologique qu’hvdrologique. 


Source : MNHN, Paris 



C. - PALÉONTOLOGIE 


Ce chapitre de Paléontologie comprend la liste des Mollusques crétacés et éocènes 
déterminés avec certitude. Je n’ai pas voulu tenir compte des espèces très douteuses repré¬ 
sentées par des fragments de moules internes, publiées ou non. J’ai décrit la plupart des 
espèces que j’ai eues entre les mains et qui font partie des collections du Muséum, la plus 
grande partie appartenant à la collection A. Chevalier. J’ai figuré la plus grande par¬ 
tie de ces faunes qui sont entièrement nouvelles, comme celle du Cénomanien, fort mal 
connues comme celle du Turonien, ou encore figurées dans les périodiques étrangers difficiles 
à se procurer, comme celle de l’Ëocène de l’Adar Doutchi. 

Les espèces non figurées et non décrites sont citées avec l’indication du niveau, de 
gisements et leur référence bibliographique. 


ÉCHIX ODE RM ES. 


Mollusques cénomaniens du Niger. 


Hemiaster pseudo-F ourneli Pérou et Gauthier. 
Diplopodia (Pseudodiadema) cf. Deshayesi Cott. 
Micropcdina (Echinus) olisiponensis Forbes. 


Lamellibranches. 

Exogyra columba Lmk. var. minor. 

Exogyra ajncana Lmk. 

Exogyra flabcllata Goldfuss. 

Ostrea biauriculata Lmk. nov. var. hippopodium. 
Ostrea Ourcmensis Choffat. 

Xeithea æquicostata Lmk. 

Plicatula aurcssensis Coquand. 

Plicatula F ourneli Coquand. 

Pholadomya Vignesi Lartet. 

Anisocardia Hermitei Choffat. 


Gastéropodes. 

Strombns incertus d'Ortigny. 
Aporrhais (?) Dutrugei Coquand. 
Avcllana elongata Guer. 

CÉPHALOPODES. 

Neolobites Vibrayeanus d'Orbigny. 


La faune cénomanienne, encore peu abondante, possède au moins des espèces absolu¬ 
ment typiques de l'étage. Ce sont les mêmes que celles de l’Afrique du Nord et de la Syrie. 
Par contre, on n'a de commun avec la faune de Nigeria qu’un seul Échinide : Micropedina 
olisiponensis Forbes. 


Source : MNHN, Paris 
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ËCHINODERMES 

Hemiaster pseudo-Fourneli Péron et Gauthier. 

(PI. I, fig. 2.) 

1934. Cottreau (J.), Note sur des Échinides provenant du Crétacé du Damergou (Niger) (B. Mus. Hist. Nat., 
t. VI, n° 3, p. 325). 

Une douzaine de moules internes sont rapportés à cette espèce. 

Longueur : de 19 à 31 millimètres. 

Largeur : de i8 mm ,5 à 30 millimètres. 

Hauteur : de 13 millimètres à 2i mm ,5. 

La forme générale, épaisse, légèrement polygonale, rétrécie à l’avant et à l’arrière, 
la face supérieure convexe avec interambulacres saillants, le postérieur peu caréné, la 
troncature postérieure presque verticale, la face inférieure convexe avec plastron saillant 
caractérisent ces moules internes. Les ambulacres pairs, postérieurs, sont à peu près aussi 
longs que les antérieurs, pétaloïdes, profonds et allongés. L’ambulacre impair ne forme au 
pourtour qu’une sinuosité peu profonde. 

Le péristome, situé dans une légère dépression, est subpentagonal. Le périprocte situé 
à la partie supérieure de l’area postérieure paraît avoir une forme ovale. 

Niveau. — Hemiaster pseudo-Fourneli Péron et Gauthier est signalé dans le Céno¬ 
manien de l’Algérie, de la Tunisie et de l’Egypte. 

Localité. — Tanout (Damergou) (Collection Chevalier-Loubet). 

Diplopodia (Pseudodiadema) cf. Deshayesi Cott. 

(PI. I, «g- 3 -) 

Cinq échantillons dont le contour est subpentagonal, la forme déprimée (diamètre : 
18 à 21 mm. ; hauteur : 7 à 8 mm.) sont rapportés à cette espèce par M. J. Cottreau ( 183 ). 

Un exemplaire, muni de son test, présente les caractères suivants : 

« Zones porifères avec paires de pores régulièrement superposées à l’ambitus, dédoublées 
au-dessus. Aires ambulacraires aussi larges que la moitié des aires interambulacraires. 
Deux rangées de tubercules ambulacraires crénelés et perforés (10 à n par série). Deux 
rangées de tubercules interambulacraires à peu près identiques aux tubercules ambula¬ 
craires. De chaque côté des zones porifères, il y a en outre une série de tubercules secon¬ 
daires également crénelés et perforés. La zone miliaire, qui a une largeur de 1 millimètre 
environ, est occupée par une double série de granules assez grossiers. 

Le péristome, circulaire, faiblement entaillé, très peu enfoncé, mesure environ 8 milli¬ 
mètres de diamètre. La trace du périprocte est un pentagone très régulier. Ses dimensions 
égalent au moins celles du péristome. 


Source : MNHN, Paris 
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Niveau. — Diplopodia Deshayesi Cott. est une espèce du Cénomanien, en P rance, au 
Portugal, en Tunisie et en Egypte. 

Localité. — Tanout (Niger). 


Micropedina (Echinus) olisiponensis Forbes. 
(PL I, fig. i a-b.) 


1925. Brighton (A.-G.), On some Cretaceous Echinoids from Nigeria ( Geol. Surv. 0/ Nigeria, Occasional paper, 

flO 3)* . 

1934. Cottreau (J.), Note sur des Échinides provenant du Crétacé du Damergou (Niger) (B. Mus. Hist. A ut., 
t. VI, n° 3, p. 325). 

Trois moules internes, provenant de Tanout (Damergou), sont rapportés à cette espèce 
par M. J. Cottreau. 

Diamètre à l’ambitus : 20 mm., 22 mm ,5, 34 mm - 5 - 

Hauteur : I 3 mm , 5 , 15 mm., 25 mm. 

Diamètre du péristome : 5 mm., 8 mm., 11 mm. 

« Le contour de l’ambitus est circulaire chez les deux échantillons de petite taille et 
devient subpentagonal chez le plus grand. Le test était renflé ; le prohl a la forme d un 
cône plus ou moins aplati, la face apicale étant arrondie et plus ou moins déprimée. L apex 
est petit et offre une position centrale. Le péristome, petit, faiblement entaillé, subdécagonal, 
est situé dans une légère dépression au centre de la face adorale. , 

« Les pores apparaissent bien disposés par paires formant de petits arcs de- trois paires 
obliques en dehors. Les aires ambulacraires présentent une légère dépression médiane. » 
Niveau. — Micropedina olisiponensis Forbes se trouve dans le Cénomanien du Portugal 
et de l’Afrique du Nord. Il été signalé au Sud du Sahara, en Nigeria, par Brighton, dans 
des couches attribuées soit au Cénomanien supérieur, soit au Turonien tout à fait inférieur. 
C’est le même niveau dans le Damergou. 

Localité. Tanout (Damergou) (Collection Chevalier-Loubet). 


LA MELLI BRANCHES 

Exogyra columba Lamarck var. minor Lartei. 
(PL I, fig. 7 a-b.) 


1819. Gryphæa columba, plicatula, silicea. Lamarck, Hist. nat. amm. sans vertèbres, VI, p. 198-200. 
1822. Gryphæa columba. Brongniart, Env. de Paris, PL VI, p. 393, fig. A-C. 

1837. Exog)’ra columba. Goldfuss, Petref. Germaniæ, II, p. 34, PL LXXXVI, fig. 9 a-e. 

1848. Ostrea columba. D’Orbigny, Paléont. franç., p. 721. PI. CDLXXVII. 

1869. Ostrea Mermeti. Coquand, Géol. Pal. S. Constantine, p. 234, PI XXIII, fig. 3-5. 

1871. Exogyra suborbicnlata. Stouczka, Cret. Pelcc. S. India, p. 462, PI. XXXV, fig. 1-4. 
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1872. Exogyra Mermcti avec variétés communis, rugosa, carinata, major, sulcata, minor. Lartet, Géol. Palestine, 
II, p. 60, PI. X, fig. 8-16, et Mer Morte, p. 139, PI. IX, fig. 4-13. 

1890. Ostrea suborbiculata. Péron, Moll. foss. Tunisie, p. 119, PI. XXIII, fig. 11-13. 

1903. Exogyra Mermcti. Pervinquière, Ét. géol. Tunisie centrale, p. 66-84. 

1910. Exogyra columba, plicatula, silicea. Pervinquière, Palæontologia universalis, 3 e série, fiches 190, 191. 
192. 

1912. Exogyra columba. Pervinquière, Ét. paléont. tunisienne, II, p. 180, 

19:13. Exogyra columba. Woods, Cretaceous Lamell. oj England, II, p. 413, fig. 243-248. 

1914. Exogyra columba. Parona, Tripolitania, p. 11. 

1917. Ostrea Mermeti. Fourtau, Mollusques lamellibranches, p. 40. 

1918. Exogyra columba. Greco, Fauna cretacea dell’ Egitto, III, p. 7-9, PI. XVII, fig. 15-18 ; PI. XVIII, 

fig. 1-4. 

1924. Exogyra suborbicidata. E. Jourdy, Histoire naturelle des Exogvres (Ann. de paléont., t. XIII p. 79 
PI. X, fig. 7 -ii). 

1933. Exogyra columba var. minor. Furon, II. S. Géol. Fr., (5), III, p. 265, PI. IX, fig. 3. 


La seule liste (abrégée) des descriptions et des figurations de cette Exogyre indique 
assez l’incertitude des auteurs quant aux nombreuses variétés de l’espèce. 

Pervinquière fait remarquer qu’il n’existe aucune différence entre Y Exogyra Mermeti 
des géologues algériens et la variété minor d 'Exogyra columba. Les échantillons du Niger 
appartiennent tous à la petite forme, avec petites côtes fines recouvrant le crochet. Ces 
côtes ne sont pas brutalement interrompues par de fortes lames d’accroissement comme dans 
Exogyra Overwegi. 

Les formes subcarénées rappellent beaucoup Exogyra conica. Il y a là trois espèces qui 
se ressemblent singulièrement, et il n’est pas difficile d’établir une série montrant toutes 
formes de passage entre les types extrêmes. 

Il est à noter que je n’ai jamais trouvé la grande iorme d 'Exogyra columba dans les 
échantillons provenant du Sahara soudanais. La petite forme (variété minor) est au con¬ 
traire abondante, tendant à former de véritables lumachelles. Elle est suffisamment connue 
de tous les géologues africains pour que l’on puisse se dispenser d’une description supplé¬ 
mentaire. 

Niveau : Espèce abondante dans tout le Cénomanien supérieur de l’Afrique du Nord : 
Maroc, Algérie, Tunisie, Tripolitaine et Egypte ; en Syrie, en Palestine et aux Indes. Au 
Niger, elle accompagne Exogyra flabellata dans le Cénomanien supérieur. 

Gisements: A Tamaia Mellet, Tazerzait, Taferjit, Nord de l’Adar Doutchi. A Tamaia, 
elle fut signalée par M. P. Lemoine ( 73 ) et dans le Damergou par R. Chudeau, dans les 
récoltes du lieutenant David. 


Exogyra aîricana Lamarck. 

(PI. I, fig. 10 a-b.) 

1801. Gryphæa a/ncana. Lamarck, Syst. anim. sans vertèbres, p. 399. Fig. dans YEncycl. méthod., PI. CLXXXIX; 
fig- 5 - 6 - 

1819. Gryphæa secunda. Lamarck, Hist. nat. anim. sans vertèbres, VI, p. 199. 

1862. Ostrea auressensis. Coquand, Géol. Pal. S. Constantine, p. 233, PI. XXII, fig. 12-13. 

1869. Ostrea Aîricana. Coquand, Monogr. Ostrea, p. 134, PI. XXXIX, fig. 5-12, et PL I.V, fig. 10-12. 


Source : MNHN, Paris 
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1886. Ostrea pseudo-africana (pars). Choffat, Faune crétacique du Portugal, p. 38, PI. IV, fig. 1. 

1890. Ostrea Africana. PÉRON, Moll. foss. Tunisie, p. 133. 

1903. Exogyra africana. Pervinquière, fit. géol. Tunisie centrale, p. 66. 

1910. Gryphæa secunda. Pervinquière, Palæontologia universalis, 3 e série, fiche 196. 

1912. Exogyra africana. Pervinquière, Ét. paléont . tunis., II, p. 184. 

1918. Exogyra africana. Greco, Fauna cretacea, p. 9, PI. XVIII, fig. 5-6. 

Exogyra africana porte des lamelles d’accroissement bien marquées sur les deux valves. 
La forme générale est plus allongée que dans Ex. columba , rappelant beaucoup Ex. Delettrei. 

Niveau: Cénomanien de l’Afrique du Nord, de l’Égypte de la Palestine et de la 
Syrie. 

Gisements: Cénomanien de Tamaia Mellet et de l’Adrar Moisey. 

Exogyra flabellata Goldfuss. 

(PI. I, fig. 5 a-b.) 


1837. Exogyra flabdlata. Goldfuss, Petref. Germanise, II, p. 3 *b PL LXXXVII, fig. 6 a-b. 

1849. Exogyra Texanÿ. Rœmer, Texas, p. 69, PL X, fig. 1 a-e. 

1869. Ostrea flabellata. Coquand, Monogr. Ostrea, p. 126, PL XLIX, fig. 1-2 ; PL L, fig. 1 ; PL LII, fig. 1-6 
et 8-9. 

1872. Ostrea flabellata. Lartet, Palestine, II, p. 68, PL XI, fig. 7. 

1882. Exogyra flabellata. Seguenza, Cret. med. Italie méridionale, p. ni, PL XVI, fig. 3 ; PL XVII, fig. a-d. 
1890. Ostrea flabellata. PÉRON, Moll. foss. Tunisie, p. 128. 

1903. Exogyra flabellata. Pervinquière, Ét. géol. Tunisie centrale, p. 66-84. 

1912. Exogyra flabellata. Pervinquière, Ét. paléont. tunisienne, II, p. 189, PL XIII, fig. 6 a-b, fig. 7 a-b, 8. 
1930. Exogyra flabellata. Roch, Maroc occidental, p. 418. 

1933. Exogyra flabellata. Furon, B. S. Géol. Fr., (5), III, p. 266, PL IX, fig. 1 a-b. 

Un seul échantillon provient du Niger. Sa forme typique ne prête pas à discussion 
malgré la grande variabilité de l’espèce. 

Niveau : Cénomanien moyen et supérieur de l’Afrique du Nord, de l’Égypte, de l'Arabie 
et de la Palestine. 

Gisement: Cénomanien de Tamaia Mellet (Collection Chevalier). 


Ostrea biauriculata Lamarck nov. var. hippopodium. 

(PL VI. fig. 1.) 

1819. Ostrea biauriculata. Lamarck, Hist. nat. anim. sans vertèbres , p. 163. 

1834. Ostrea hippopodium. Goldfuss, Petref. Germanise, PL LXXXV, fig. 1 (Nilsson). 

1843. Ostrea hippopodium. D’Orbigny, Terrains crétacés, t. III, PL CDLXXXI, fig. 4-6. 

1850. Ostrea Lesueuri. D'Orbigny, Prodrome, t. II, p. 171. 

1852. Ostrea Syriaca. Conrad, Dead Sea, Pl. II, fig. 12. 

1860. Ostrea biauriculata. D’Orbigny, Paléont. franç., t. III, PL 476, fig. 1-5. 

1862. Ostrea biauriculata. Chenu, Manuel de Conchyliologie, t. II, p. 196, fig. 991. 

1869. Ostrea Lesueuri. Coquand, Monog. Ostrea, p. 146, PL XLI, fig. 1-4. 

1901-1902. Ostrea biauriculata. Choffat, Espèces nouvelles ou peu connues, vol. I, p. 163, PL VII, fig. 1-10. 

Il s’agit ici d’une Huître polymorphe, connue sous plusieurs noms, surtout parce 
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qu’elle a été trouvée dans des terrains d’âge différent. Il s'agit cependant d’un même 
groupe qui a vécu du Cénomanien à la fin du Sénonien. La forme varie avec les individus. 
Coquand a insisté sur la difficulté qu’il y avait à distinguer O. hippopodium d’O. Lesueuri, 
mais certaines figures des planches consacrées aux deux espèces montrent des échantillons 
identiques. 

Péron, dans sa nomenclature des Ostrea crétacées, note que la forme appelée hippo¬ 
podium n’est pas une espèce, mais une déformation commune à plusieurs espèces, telles 
que O. vesicularis, O. Costei, O. Baylei, O. hiauriculata , forme particulière due à une fixation 
plus complète. 

Les figures de Choffat montrent des formes très variées, depuis les variétés à grand 
lobe jusqu’à celles qui sont régulières. 

Les deux exemplaires que j’ai étudiés proviennent de 1 igart au Nord de Tahoua (Adar 
Doutchi) et de Taferjit. Ils sont semblables et ressemblent à l’échantillon figuré par 
COQUAND (PI. XLI, fig. 1-2) sous le nom d’O. Lesueuri et (PL XLII, fig. 6 ) sous le 
nom d’O. hiauriculata. C’est une coquille ostréiforme, de grande taille, arrondie, déprimée, 
lisse ou marquée de lignes d’accroissement concentriques. 

La valve supérieure est plane. La valve inférieure, concave, est fortement relevée sur 
les bords et arrive à posséder deux plis. La surface de fixation, importante, est marquée 
par une zone lisse dans la région du crochet, presque plane, formant un angle avec la zone 
non fixée. 

Considérant qu’il y a lieu de grouper O. hippopodium, O. Lesueuri et O. hiauriculata, 
sous le nom d 'Ostrea hiauriculata, je donne à la variété décrite le nom d 'hippopodium. 
Niveau: Cénomanien tout à fait supérieur, avec Ex. columha minor. 

Gisement: Adar Doutchi et Taferjit. 

Ostrea Ouremensis Choffat. 

(PI. I, fig. 8 a-b.) 

1885. Ostrea cf. polyphemus. Choffat, Contrées de Cintra, Bellas et Lisbonne, p. 52. 

1900. Ostrea Ouremensis. Choffat, Crétacique supérieur au Nord du T âge, p. 150. 

1902. Ostrea Ouremensis. Choffat, F aune crétacique du Portugal, vol. I, p. 163, PI. V', fig. 1-10 ; PI. VI, tig 10-13. 

Coquille arrondie chez les jeunes, allongée chez les adultes, peu épaisse. Charnière 
triangulaire, très nette sur les bons échantillons. Valve inférieure un peu concave. L’orne¬ 
mentation n’est formée que par des lamelles d’accroissement, ce qui permet de la distinguer 
assez aisément d 'Ostrea prælonga, plus allongée et plus ornée. 

Niveau : Cénomanien et Turonien du Portugal. D’après leur gangue, les échantillons 
du Damergou proviennent des niveaux marneux cénomaniens. 

Gisement: Tanout (Damergou). 

Plicatula Fourneli COQUAND. 

1862. Plicatula Fourneli. Coquand, Géol. Pal. S. Constantine, p. 220. PI. XVI. fig. 5 -C 
1890. Plicatula Fourneli. Péron, Moll. foss. Tunisie, p. 203. 


Source : MNHN, Paris 
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1903. Plicatula Fourneli. Pervixquière, Ét. géol. Tunisie centrale, p. 66, 78. 

1912. Plicatula Fourneli. Pervixquière. Ét. paléont. tunisienne, t. II, p. 153, PI. V, fig. 2, 3, 4, 5, 6. 

1934. Plicatula Fourneli. Furon. B. Mu. Hist. nat., n° 3, p. 320. 

Niveau: Cénomanien de la Sicile, de l’Egypte, de la Tunisie, de l’Algérie et du Maroc. 
Gisement: Tanout (Damergou) (Collection Loubet) (extrêmement abondante). 


Plicatula auressensis Coquand. 

(PL É fig. Q.) 

1862. Plicatula auressensis. Coquand, Géol. Pal. S. Constantine, p. 222, PI. XVI, fig. 14-16. 

1872. Plicatula auressensis. Lartet, Géol. Palestine, p. 58, PL XII, fig. 15. 

1890. Plicatula auressensis. Péron, Moll. foss. Tunisie, p. 204. 

1903. Plicatula auressensis. Pervixquière, Ét. géol. Tunisie, p. 66. 

1909. Plicatula Andersoni. B. Newton, Cret. Gastr. Pelec. Zululand, p. 64, PL II, fig. 15-17. 

1912. Plicatula auressensis. Pervixquière, Ét. paléont. tunisienne, t. II, p. 156, PL XI, fig. 2-18. 

Espèce polymorphe, à côtes plus ou moins nombreuses, de 12 à 20, bifurquées ou non, 
droites ou flexueuses, portant de petites écailles plus ou moins marquées. 

Niveau: Cénomanien de l’Afrique du Nord, de la Sicile, du Zululand et du Pérou. 
Gisement: Tanout (Damergou). 

Pholadomya Vignesi Lartet. 

(PL I, fig. 6.) 

1877. Pholadomya Vignesi. Lartet, Mer Morte, p. 126, PL XI, fig. 9. 

1886. Pholadomya Fontannesi. Choffat, Faune crétacique du Portugal, p. 27 ; Siphonidæ, PL I, fig. 18-22 
1890. Pholadomya Vignesi. Blaxckexhorx, Beitr. z. Géologie Syriens, p. 94, PL V, fig. 14-17. 

1902. Pholadomya Vignesi. Kossmat, Socotra, p. 55, PL IV, fig. 9. 

1909. Pholadomya Vignesi. Bui.lex Newton, Cret. Gast. Pelec. Zululand, p. 79, PL VI, fig. 3-6. 

1912. Pholadomya Vignesi. Pervixquière, Ét. paléont. tunisienne, II, p. 290, PL XXI, fig. 8 a-b, 9. 

1933. Pholadomya Vignesi. Furox, B. S. Géol. Fr., t. III, p. 267, PL IX, fig. 5. 

Un échantillon en bon état de conservation permet de voir l’ornementation très carac¬ 
téristique de cette espèce : la surface est entièrement couverte par un quadrillage très net, 
formé par des côtes concentriques et des côtes rayonnantes. La coquille est oblongue, à 
crochets saillants, fortement renflée. 

Gisements: Pholadomya Vignesi se trouve dans le Cénomanien de l’Afrique du Nord, 
de la Palestine et de l’Est africain. Cénomanien de Ouezeï (Adrar Moisey). 

Anisocardia Hermitei Choffat. 

(PL I, fig. 11.) 

1885. Isocardia Hermitei. Choffat, Contrées de Bellas et Lisbonne, p. 51-67. 

1900. Anisocardia Hermitei. Choffat, Crét. sup. Nord du T âge, p. 149. 

1902. Anisocardia Hermitei. Choffat, Faune crét. Portugal, p. 133, PL IX, fig. 4-7. 
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Un certain nombre de moules internes provenant du Tanout peuvent être rapportés 
à cette espèce, qui fut d’ailleurs décrite d'après des moules internes du Portugal. 

Moules renflés, un peu plus longs que larges. Crochets fortement recourbés. Valves 
bombées. 

Anisocardia Hermitei se trouve dans le Cénomanien et le Turonien du Portugal. 


GASTEROPODES 

Strombus incertus d’Orbigxy. 

(PI. II, fig. i a-b.) 

1843. Pterocera incerta. D’ORBIGNY, Paléonl. franç., p. 308, PI. CCXV. 

1850. Strombus incertus. D’Okbigny, Prodrome, II, p. 154. 

1867. Pterocera incerta. Guéranger, Album pal. Sarthe, p. 9, PI. XXI, fig. 1. 

1903. Strombus incertus. Pervixquière, Ét. gêol. Tusinie centrale, p. 68. 

1912. Strombus (?) incertus. Pervixquière, Ét. paléonl. tunisienne, II, p. 27, PI. II, fig. 19-23 


Pervixquière note que les jeunes sont coniques, alors que les vieux exemplaires sont 
globuleux. Péron ( Mollusques fossiles de Tunisie, p. 85-86) réunit Strombus Mermeti 
Coquand à Strombus incertus d’Orbigny et Strombus numidus Coquand à Strombus inornatus 
d’Orbigny. En fait, ces quatre Strombes paraissent bien appartenir à une seule et même 
espèce cénomanienne. Des noms différents ont été donnés à des échantillons de conser¬ 
vation et d’âge différents, mais on peut trouver tous les termes de passage entre les 
types extrêmes. 

Des trois exemplaires de la colonie du Niger (Collection Le Rumeur-Vignon), l’un, 
jeune, conique, porte des côtes spirales bien visibles ; le second, âgé, globuleux, montre 
également des côtes spirales; tandis que le troisième, âgé, globuleux, mais en moins bon état, 
ne laisse plus voir l’ornementation. Il s’agit toujours de moules internes. 

Gisements: Cénomanien. Falaise de Ouezeï, mont Maya et monts d’Iguellala (Niger 
français). 


Aporrhaïs (?) Dutrugei Coquand. 

1862. IiostellariaDutrugei. Coquand, Géol. Pal. S. Constantine, p. 185, PI. V, fig. 4. 

1879. Aporrhaïs Dutrugei. Coquand, Études supplémentaires, p. 69. 

1889. Pterodonta (?) Dutrugei. Péron, Moll. foss. Tunisie, p. 83, PI. XX, fig. 15-16. 

1903. Pterodonta (?) Dutrugei. Pervixquière, Ét. pal. Tunisie centrale, p. 66-81. 

1912. Aporrhaïs (?) Dutrugei. Pervixquière, Ét. paléont. tunisienne, II, p. 24, PI. II, fig. 1-7. 

Mes échantillons sont exactement semblables à ceux de la collection Pervixquière. 
Les moules internes, usés, montrent quelques grosses côtes et un aspect polygonal. Un 
exemplaire, muni d’une portion de test, montre une ornementation plus compliquée. 
Gisement: Cénomanien de l’Afrique du Nord. Falaise de Ouezeï (Niger français). 


Source : MNHN, Paris 
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Avellana elongata Gueranger. 

(PL I, fig. 12 a-b.) 

1867. Avellana elongata. Gueranger, Album paléontologique du département de la Sarthe, PL IX, fig. 19. 

1868. Avellana elongata. Stoliczka, The Gastropoda of the Cretaceous Rocks of Southern India. Paleont. Indien, 

p. 422, PL XXVII, fig. 2, et PL XXVIII, fig. 23-24. 

Forme globuleuse, à spire courte. La surface est ornée de côtes spirales dont les inter¬ 
valles sont décussés. L’ouverture est longue, étroite en arrière ; le labre presque rectiligne 
épaissi et nettement denté à l’intérieur, orné d’un bourrelet à l’extérieur. La columelle, 
courte, est ornée de quatre plis. 

Les échantillons du Niger sont conformes aux figures de Stoliczka, qui montrent bien 
l’ornementation caractéristique de l’espèce. 

Niveau: Ootatoor Group de l’Inde. Cénomanien tout à fait supérieur du Niger. 
Gisement: Tanout (Damergou) (Collection Loubet). 


CÉPHALOPODES 

Neolobites Vibrayeanus d’Orbigxy. 

(PI. I, fig- I 3 -) 

1840. Ammonites Vibrayeanus. D’Orbigny, Paléont. jranç., p. 322, Pl. XCVI, fig. 1-3. 

1862. Ceratites Maresi. Coquand, Géol. Pal. S. Prov. Constantinc, p. 168, PL XXXII, fig. 1-2. 

1889. Neolobites Vibrayeanus. Péron, Moll. joss. Tunisie, p. 16. 

1898. Neolobites Vibrayeanus. Choffat, Faune crét. du Portugal, p. 75, PL V, fig. 2-9. 

1903. Neolobites Vibrayeanus et N. Choffati. Hyatt, Pseudoceratites, p. 188, PL XXV, fig. 1-4. 

1912. Neolobites Vibrayeanus. Pervinquière, Ét. paléont. tunisienne, t. I, p. 207. 

Je rapporte à cette espèce un moule interne en excellent état. La région ventrale, 
tronquée, montre une double carène. Les lobes et les selles, bien visibles, sont entiers. J’ai 
comparé cet échantillon avec ceux des diverses collections réunies à Paris (Muséum, Sor¬ 
bonne, Ecole des Mines). J’ai pu constater que la plus grande confusion régnait dans ce 
groupe. J’ai défini l’exemplaire du Niger d’après ceux de l’Afrique du Nord déterminés 
par M. C. Kilian. 

Niveau: Neolobites Vibrayeanus d’ürbigny ne se trouve que dans le Cénomanien, en 
Afrique du Nord. 

Gisements: Falaise de Ouezeï, Tanout (Damergou) et Ténéré du Tafassasset. 
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Mollusques turoniens du Niger. 


Lamellibranches. 

Exogyra olisiponensis Sharpe. 

Trachycardium productum Sowerby. 

A star te sp. 

Gastéropodes. 

Ndtica (Amaaropsis) but bifor mis Sowerby. 

Tylostoma globosum Sharpe. 

Voluta (Mesorhytis ?) Gasparini d'Orbigny. 

Turritella cf. Uchauxensis d’Orbigny. 

CÉPHALOPODES. 

Metengonoceras T) um bli Cragin. 

Metengonoceras nigérien sis n. sp. 

Acanthoceras (?) Gadcni Chudeau. 

Vascoceras (Pachyvascoceras) crassus n. sp. 

Vascoceras (Par acanthoceras) Chevalier i n. sp. 

Vascoceras (Paravascoceras) Cauvini Chudeau. 
Vascoceras (Paravascoceras) Cauvini, n. var. semiglabra. 
Vascoceras (Paravascoceras) Chudeaui n. sp. 


La faune turonienne du Niger est comparable à celle de la Nigeria, de l’Afrique du 
Nord, de la France méridionale, du Portugal et de l’Amérique, tant du Nord que du Sud. 

Elle est surtout caractérisée par l’abondance d’Ammonites très particulières, dérivant 
des Acanthoceras et groupées dans le genre Vascoceras. J’ai tenté un nouveau classement des 
Vascoceras en me gardant bien de créer de nouveaux genres et d’aggraver ainsi la confusion. 


LA ME LU BR A NC H ES 

Exogyra olisiponensis Sharpe. 

(PI. Il, fig. 7 a-b.) 

1S50. Exogyra olisiponensis. Sharpe, Secund. rocks 0/ Portugal, p. 185, PI. XIX, tig. 1-2. 

1869. Ostrea olisiponensis. Coouaxd, Monogr. Ostrea, p. 125, PI. XLV, tig. 1-7. 

1869. Ostrea Overwegi , Coquand, Monogr. Ostrea, p. 140, PI. XLIV, tig. 1-7. 

1872. Ostrea olisiponensis. Lartet, Palestine, II, p. 59, PI. XI, fig. 1-2. 

1890. Ostrea olisiponensis. Pérox, Moll. foss. Tunisie, p. 114, PI. XXIII, fig. 14-18. 

1902. Ostrea (Exogyra) olisiponensis. Choffat, Faune crét. du Portugal, p. 66 ; Ostreidæ, PI. VI, fig. 17-19. 

1903. Exogyra olisiponensis. Pervixquière, Ét. géol. Tunisie centrale, p. 66-83. 

1904. Ostrea olisiponensis. Fourtau, Faune crét. d'Égypte, p. 283, fig. 3-5. 

1911. Exogyra olisiponensis. Woods, in Falconer, Northern Nigeria, p. 277, PI. XX, fig. 1-3. 

1912. Exogyra olisiponensis. Pervixquière, Ét. palêont. tunisienne , II, p. 174, PI. XIII, fig. 4, 5 a-c, 9. 

1918. Exogyra olisiponensis. Greco, Fauna cretacea dell* Egitto, p. 5, PI. XVII, fig. 12-14. 

1930. Exogyra olisiponensis. Weir, Upper Cretaceous Fossils, p. 405, PI. XXXVII, fig. 1 a-b, 2 a-b et 4 ; XXXVII, 
fig. 1-4 ; XXXIX, fig. 1-4. 

1933. Exogyra olisiponensis. Furox, B. S. Géol. Fr., p. 269, PI. IX, fig. 8 a-b. 


Source : MNHN, Paris 
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L’espèce est très variable. Le crochet est plus ou moins contourné et les côtes plus ou 
moins visibles. J’en ai étudié une série importante provenant d’Efeinateus. Quelques exem¬ 
plaires particulièrement bien conservés montrent la valve supérieure ornée de côtes rayon¬ 
nantes. Parmi les meilleures figures, je signale celles de Weir (1930) représentant les 
échantillons de Tamaia (Niger). 

Niveau: Dans le Cénomanien supérieur du Portugal, de l’Algérie, de la Tunisie, de 
l’Egypte, de la Palestine. Au Niger, je la considère comme appartenant au Turonien infé¬ 
rieur. Elle se trouve dans des calcaires dolomitiques jaunes, sableux, avec la faune des 
Céphalopodes et Cardium produdum. Plus au Sud, en Angola, les auteurs la considèrent 
comme cénomanienne, mais c’est par analogie avec son âge en Afrique du Nord. C’est un 
niveau qui mérite une étude stratigraphique détaillée sur le terrain. 

Gisements: Tamaia, Efeinateus, Adar Doutchi, Damergou, Ténéré du Tafassasset. 


Cardium (Trachycardium) productum Sowerby. 

(PL II, fig. 6 a-b.) 

1832. Cardium productum. Sowerby, in Skdgwick et Murchison, Slnidur 0/ Eastern Alps, p. 417, PL XXXIX, 
%• L 5 - 

1842. Cardium Gold/ussi. Matherox, Cal. méthod., p. 156, PI. XVII, fig. 5-6. 

1842. Cardium guttiforum. Matherox, Cal. méthod., p. 156, PL XVIII, fig. 1-2. 

1844. Cardium productum. D’Orbigny, Paléont. jranç., p. 31, PI. CCXLVII. 

184g. Cardium olisiponense. Sharpe, Secundary Rocks of Portugal, p. 181, PL XIV, fig. 4. 

1864. Cardium productum. Zittel, Bivalv. Gosau, p. 37, PL VI, fig. x a-j. 

1890. Cardium subproductum. Thomas et Pérox, Moll. joss. Tunisie, p. 273, PL XXVIII, fig. 13-14. 

1903. Cardium productum et subproductum Pervinquiicre, Et. géol. Tunisie, p. 95, 96, 98, 99. 

1912. Cardium productum. Peryinquière, Ét. paléont. tunisienne, t. II, p. 259, PL XIX, fig. 25, 26, 27. 

1913. Cardium productum. Roman et Mazerax, Turonien d'Uchaux, p. 96, fig. 30, PL VIII, fig. 17-19. 

1933. Cardium cf. productum. Furox, II. S. Géol. Er. (5), t. III, p. 274. 

L’espèce a été longuement décrite par Fervixquière, qui a démontré les relations 
de Cardium produdum avec Cardium Mermeli du Cénomanien. L'épaisseur, la largeur 
des côtes nombreuses varient avec l’âge. Les deux valves se raccordent suivant un angle 
aigu chez les jeunes, obtus chez les vieux. 

Niveau: Turonien inférieur de France, d’Afrique du Nord et du Portugal. 
Gisements: Tamaia, Ouézei et Tanout (Niger). 


GASTÉROPODES 

Voluta (Mesorhytis ?) Gasparini d’Orbigny. 
(PI- IL fig- 2.) 

1842. Voluta Gasparini. D’Orbigxy, Paléont. jranç., t. II, p. 315, PI. CCXX, fig. 5. 
1899. Mesorhytis Gasparini. COSSMAXX, Palêoconch. comparée, t. III, p. 172. 

1902. Voluta Renauxiana. Choffat, Faune crét. Portugal, p. 115, PL V, fig. 3. 
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1902. Voluta Gasparini. Repelin, Cénomanien saumâtre et d'eau douce, PI. VIII, fig. 19. 

1913. Mcsorhytis Gasparini. Roman et Mazeran, Turonien d'Vchaux, p. 65, PL VI, fig. 20-25. 


Coquille fusoïde, à spire allongée, formée de tours convexes à sutures linéaires, ornés 
de 16 côtes longitudinales légèrement flexueuses, pincées et interrompues avant d’arriver 
à la ligne de suture. Pas de filets spiraux. La columelle montre quatre ou cinq plis 
obliques. 

Les échantillons sont plus ou moins globuleux. 

Niveau: Turonien inférieur. 

Gisement: Tanout (Damergou). 


Natica (Amauropsis) bulbiformis Sow. 

(PI. II, fig. 3.) 

1831. Natica bulbiformis. Sowerby, T. Geol. S., t. III, p. 12. 

1842. Natica bulbiformis. D’Orbigxy, Paléont. franç., t. II, p. 162, PI. CLXXIV, fig. 3. 

1847. Natica bulbiformis. D'Okbigny, Prodrome, t. II, p. 191, n° 51. 

1868. Ampullina bulbiformis. Thomas et Pérox, Moll. Tunisie, p. 54, PL XIX, fig. 22. 

1893. Amauropsis bulbiformis. Stanton, Colorado Formation, p. 137, PL XXX. 

1901. Amauropsis bulbiformis. Choffat, Faune crét. Portugal, v. I, p. 324, PI. IV, fig. 23. 
1913. Amauropsis bulbiformis. Roman et Mazeran, Turonien d’Uchaux, p. 41, PL V, fig. 11-12. 


La hauteur de la coquille est variable, tantôt presque globuleuse et tantôt acuminée, 
mais on peut trouver toutes les formes intermédiaires. La suture peut être canaliculée ; 
elle présente un méplat important formant une rampe à la base de chaque tour. 

Niveau: Turonien inférieur de France, du Portugal, de l'Afrique du Nord, de l’Amé¬ 
rique du Nord et de l’Inde. Même niveau au Niger. 

Gisements: Très abondant à Tanout (Damergou). 


Tylostoma globosum Sharpe. 
(PL II, fig. 4.) 


1849. Tylostoma globosum. Sharpe, On Tylostoma, p. 37g, PL IX, fig. 5-6. 

1889. Tylostoma aff. æquiaxis. Pérox, Moll. foss. Tunisie, p. 57, PL XIX, fig. 23. 

1903. Natica æquiaxis. Pervinquière, Ét. géol. Tunisie centrale, p. 96. 

1912. Tylostoma globosum. Pervinquière, Ét. paléont. tunis., p. 53, PL IV, fig. 9 a-b. 

1933. Tylostoma globosum. Furox, R. S. Géol. Fr., t. III, p. 269, PL IX, fig. 10. 

La coquille est globuleuse, à spire courte. Le dernier tour forme les deux tiers de la 
longueur totale. L’échantillon du Niger est tout à fait semblable à ceux de la collection 
Pervinquière. 

Gisements: Turonien du Portugal et de la Tunisie. Turonien de Tamaia Mellet 
(Niger). 


Source : MNHN, Paris 
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Turritella cf. Uchauxensis d’Orbignv. 

(PI. II. fig- 5 ) 

1842. Turritella uchauxiana. D’Orbigny, Paléont. franç., Crétacé, t. II, p. 40, PL CEI, fig. 21-24. 

1912. Turritella uchauxiana. CossMANN, Essais de paléoconch., t. IX, p. 116. 

1913. Turritella uchauxensis. Roman et Mazeran, Turonien d’Uchaux, p. 45, PL V, fig. 22-28. 

Cinq échantillons incomplets. Les tours sont subimbriqués ; 1 ornementation consiste 
en quatre cordons granuleux, correspondant aux figures de Roman et Mazeran. On peut 
voir sur l’un des échantillons un dédoublement du cordon postérieur, au voisinage de la 
suture. Sur un exemplaire en bon état, on voit les cordons légèrement granuleux séparés 
par des filets. 

Niveau: Turonien tout à fait inférieur. 

Gisement: Tanout (Damergou). 


CÉPHALOPODES 

Metengonoceras Dumbli Cragin. 

1893. Sphenodiscus Dumbli. Cragin, Geol. Surv. Texas, t. IV, p. 243, PL XLIV. 

1903. Metengonoceras Dumbli. Hyatt, Pseudoceratites of the Cretaceous. Mono g. U. S. Geol. Surv., t. XLIV, 
p. 185, PL XXVII, fig. 3-14. 

Parmi les fragments d ’Engonoceras recueillis par M. R. Lambert et qui m ont été 
confiés par M. D. Schneegans, j’ai pu reconnaître Metengonoceras Dumbli Cragm. 

Ce sont des moules internes et, selon la diagnose très précise de Hyatt, on ne voit 
aucune ornementation. La ligne de suture, bien conservée, se décompose en selles larges et 

en lobes étroits. Le siphon est déporté à droite. 

On distingue 13 selles, les 10 premières sont entières et relativement étroites, les 

3 dernières sont plus larges, mais bifides. Les lobes sont également différents : 1 et 2 sont 
bifides, 3 à 6 sont bifides avec 4 ou même 8 digitations, 7 à 10 sont bifides, n et 12 difficiles 
à voir sont profondément divisés. 

Niveau: Metengonoceras Dumbli se trouve dans les marnes d’Eagle Ford, dans le 
Colorado Group, considéré par les auteurs américains comme du Turonien inférieur. 
Gisement : Tanout (Damergou). 


Metengonoceras nigeriensis n. sp. 

(PL III, fig. 1 a-b.) 

La collection Chevalier-Loubet comporte des Metengonoceras dans un état de conser 
vation très remarquable, provenant de Tanout. 
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Deux, en particulier, ont leur coquille à peu près complète, et un troisième est un 
moule interne parfait, permettant de distinguer les moindres détails de la ligne de suture. 
Je ne crois pas que l’on connaisse d’autres échantillons de Metengonoceras dans le même 
état. 

Il s agit d une espèce nouvelle, voisine de Metengonoceras Dumbli, mais en différant 
par certains caractères de la cloison. D’autre part, la conservation des coquilles permet une 
description beaucoup plus complète. 

La coquille, plate, discoïdale, montre deux caractères absolument 
constants sur le jeune comme chez l’adulte : 

i° De très fines costules falciformes, qui n’apparaissent pas sur les 
moules internes, même en bon état ; 

2° La zone ventrale, carénée, est pourvue à tous les âges d’un méplat, 
d’un sillon, bordé de deux fines carènes. La largeur de ce sillon est de 
i à 2 millimètres, sa profondeur est appréciable à l’œil. Sur les échantillons 
privés de leur coquille, ou lorsque la coquille manque localement, le méplat 
et ses deux carènes ne peuvent plus que se deviner ou ne se voient plus du 
tout. On voit une ogive parfaite, et même la région siphonale paraît 
arrondie. 

Le siphon est excentrique, dévié à droite, suivi par la ligne de suture. 
La loge d’habitation est égale à un demi-tour. 

Les cloisons sont très rapprochées les unes des autres, mais ne mon¬ 
trent pas d’intrication. 

La ligne passant par le sommet des selles est absolument droite. 

La ligne suturale comprend treize selles, dont les trois premières sont 
bilobées ; la sixième selle est nettement plus large. 

Le lobe i est seul bifide ; le lobe 2 montre déjà quatre digitations très 
visibles. Le lobe principal est le cinquième. 

Niveau: Metengonoceras nigeriensis n. sp. accompagne la faune du 

^lénéraie-dfT/- Turonien inférieur. 
lengonoceras ni- Gisement: Tanout (Damergou). 

geriensis n. sp. ' ° ' 


Acanthoceras (?) Gadeni Chudeau. 

(PI. II, fig. 8-9.) 

1909. Acanthoceras (?) Gadeni. Chudeau, Ammonites du Damergou (B. S. Gêol. Fr., p. 71, PI. III, fig. 6) 

Il existe au Damergou des Ammonites dont l’ornementation évolue beaucoup avec 
l’âge. Les jeunes sont pourvus de tubercules : une rangée médiane, ventrale, puis deux 
autres rangées, plus latérales, et une quatrième rangée de tubercules ombilicaux. Les côtes, 
peu marquées sur les flancs, sont dirigées vers l’arrière; elles ne traversent pas la zone 
ventrale. 

Les échantillons âgés montrent, au contraire, un dernier tout absolument lisse ou tout 


Source : MNHN, Paris 
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au plus orné de lignes, mais jamais de côtes. Il s’agit cependant du même groupe. Il faut 
maintenir le point d’interrogation indiqué par Chudeau quant à l’attribution au genre 
Acanthoceras. L’étude d’échantillons nombreux et bien conservés démontrerait sans doute 
qu’il s’agit d’une forme de passage des Acanthoceras vrais aux Vascoceras ( Paracantho- 
ceras). 

La figure 8 correspond à Y Acanthoceras (?) Gadeni, tel que le comprenait Chudeau. 
Une faune importante permettrait seule l’établissement de plusieurs espèces valables entre 
les formes extrêmes. 

Niveau: Turonien inférieur du Damergou. 


VASCOCERATINËS 

Le genre Vascoceras a été créé en 1898 par Chofi-at ( 199 ), pour un groupe de formes 
particulières et disparates, ayant une valeur stratigraphique certaine, mais délicates à 
décrire étant donné leur état de conservation. Choffat vit bien que toutes ces formes 
turoniennes appartenaient à un seul et même groupe, mais la diagnose du nouveau genre 
a nécessité deux pages : les espèces avaient bien des points communs entre elles, mais on 
pouvait les rapprocher de plusieurs genres. Cette inquiétude a été ressentie par les suc¬ 
cesseurs de Choffat : A. de Lapparent ( 21 ), Pervinquière, Chudeau et H. Douvillé 
(1911). Les auteurs sont d’accord pour constater que le groupe des Vascoceras a des affi¬ 
nités avec des genres voisins tels que Mammites ou Fagesia et qu’il s’agit d’un groupe 
polymorphe représentant la fin des Acanthocératidés. 

Les échantillons du Portugal figurés par Choffat ne sont pas toujours bien conservés. 
Par contre, ceux du Sahara soudanais sont en excellent état, et la collection de M. A. Che¬ 
valier est particulièrement riche en beaux exemplaires. Certains sont même pourvus de 
leur coquille. La dernière loge occupe toujours plus d’un demi-tour. 

J’ai très longuement comparé les Vascoceras du Damergou avec tous les autres genres 
décrits et conservés dans les collections de Paris. Le genre Vascoceras est surtout caracté¬ 
risé par le plan de la cloison, qui conserve toujours les mêmes traits (peu d’éléments, 
simples et surbaissés) ; par contre, la forme et l’ornementation peuvent varier beaucoup. 

J’ai établi une nouvelle classification en créant quatre sous-genres, déterminés par 
les caractères de la ligne de suture, de la forme et de l’ornementation : 


A. Formes globuleuses, à ombilic étroit et profond . Pachyvascoceras. 

B. Formes non globuleuses : 

1. Formes tuberculées. Paramammites. 

2. Formes à ornementation faible, à suture compliquée.. Par acanthoceras. 

3. Formes à ornementation vigoureuse, à suture simple... Paravascoceras. 


Cette classification ne peut être encore que provisoire, mais elle permet de classer les 
formes de l’Afrique du Nord et du Sahara soudanais. Je me propose de continuer l'étude du 
groupe en révisant les formes de la France, du Portugal, de la Nigeria et de l’Amérique du 
Sud. 

Archives du Muséum. 6 e Série. XIII_S 


Source : MNHN, Paris 
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Sous-genre Pachyvascoceras nov. s.-g. 

Le sous-genre Pachyvascoceras comprend toutes les formes franchement globuleuses. 
L’ombilic est étroit et profond. L’ornementation est toujours faible à l’état adulte. La 
forme rappelle certains Pachydiscus, mais la cloison est toute différente. 

J’incorpore dans ce sous-genre : Vascoceras ( Pachyvascoceras) Silvaneum Choffat, 
adonensis Choffat, Douvillei Choffat, amieirensis Choffat, Harttiformis Choffat, Kossmati 
Choffat. 

Vascoceras (Pachyvascoceras) crassus nov. sp. 

(PI. III, fig. 2 a-b.) 

Coquille globuleuse, très faiblement ornée de côtes et de fines costules dirigées vers 
l’avant et traversant la zone ventrale, régulièrement arrondie. 1 ours embrassants. Ombilic 
profond et étroit. 

Diamètre maximum : 95 millimètres ; épaisseur maximum du dernier tour : 65 mil¬ 
limètres ; hauteur du dernier tour : 27 millimètres ; diamètre maximum de 1 ombilic : 

25 millimètres. L’ombilic est en gradins, à 
bords verticaux et subanguleux ; la paroi 
formée par la partie interne du tour le plus 
externe mesure n mètres. 

La ligne de suture comprend : un lobe 

N 

I 
I 

Fig. 17.— Coupe du dernier tour et ligne de suture de Vascoceras (Pachyvascoceras ) crassus n. sp. 

siphonal ; une grande selle principale, ventrale, simple, aplatie, tendant à être légèrement 
subdivisée par un petit lobule médian et composée de six petites denticulations ; une selle 
latérale bifide ; un deuxième lobe, latéral, du même plan que le premier, mais plus simple 
et plus petit ; un troisième lobe latéral, bifide ; une troisième selle, petite, peu visible, en 
bordure de l'ombilic. 

Cette espèce rappelle Vascoceras Harttiformis Choffat et une espèce du Brésil, mais 
elle en diffère par le profil du dernier tour et la précision de la ligne de suture. 

Niveau: Turonien inférieur. 

Gisement: Tanout (Collection Chevalier-Rebolle). 

Sous-genre Paramammites nov. s.-g. 

Je groupe dans ce sous-genre les formes non globuleuses, à tours peu embrassants, 
montrant un ombilic assez large. L’ornementation, très vigoureuse, est soulignée par de 




Source : MNHN, Paris 
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forts tubercules marginaux. La ligne de suture, simple, est toujours bien celle des Vasco- 
ceras. 

Le type même de ces formes est représenté par Vascoceras polymorphum Pervinquière 
et Vascoceras subconciliatum Choffat, qui montrent de grandes affinités avec les vrais 
Mammites. 

Sous-genre Paracanthoceras nov. s.-g. 

Le sous-genre Paracanthoceras comprend des espèces non globuleuses, à ornementation 
assez vigoureuse, mais ne possédant pas de gros tubercules. L’ornementation comporte 
des côtes bien marquées, légèrement obliques vers l’avant et traversant la région ventrale. 

La ligne de suture rappelle celle des Acanthoceras ; c’est de beaucoup la plus compliquée 
de tout le genre. La première selle, un peu dissymétrique, est la plus importante ; elle est 
divisée en deux parties égales par un lobule ; le premier lobe latéral, bifide, un peu dissymé¬ 
trique, est beaucoup plus profond que dans les autres groupes ; la deuxième selle est plus 
haute et plus étroite ; troisième lobe et troisième selle sont plus petits, mais bien accusés. 


Vascoceras (Paracanthoceras) Chevalieri nov. sp. 

(Pl. TV, fig. i a-b.) 

Cette espèce est créée d’après un échantillon découvert à Tanout par M. Chevalier. 
Cette espèce a été comprise par R. Chudeau dans le groupe de Vascoceras Cauvini , 

puis Thomasites Cauvini, ainsi que paraît 
l’indiquer le dessin d’une cloison (1921, 114 ). 

Cette Ammonite représente pour moi le 
type des Paracanthoceras. Elle a le galbe et 
l’allure des Vascoceras ; sa cloison est sur le 
même plan, mais elle est plus compliquée. 


Fig. 18. — Coupe du dernier tour et ligne de suture de Vascoceras ( Paracanthoceras) Chevalieri n. sp. 

On pourrait créer des variétés à l’infini, car tous les individus sont un peu différents. C’est 
une espèce très polymorphe, mais dont les caractères généraux sont constants. 
L’échantillon figuré ici a les dimensions suivantes : 



Diamètre maximum : 120 millimètres. 

Diamètre de l’ombilic : 27 millimètres. 

Hauteur totale du dernier tour : 55 millimètres. 
Hauteur médiane du dernier tour : 40 millimètres. 


Source : MNHN, Paris 



6 o 


R. FURON 


Je donne à cette espèce le nom de Vascoceras ( Paracanthoceras) Chevalieri en respec¬ 
tueux hommage à M. le professeur A. Chevalier. 

Niveau: Turonien inférieur. 

Gisements: Béréré, Efeinateus, Tanout (Collections Chudeau, Chevalier, Vignox). 


Sous-genre Paravascoceras nov. s.-g. 

Le sous-genre Paravascoceras comprend des espèces non globuleuses, dont l’ornemen¬ 
tation rappelle beaucoup celle de Paracanthoceras (côtes plus ou moins fortes, dirigées vers 
1 avant et traversant la région ventrale), mais possédant une cloison-type de Vascoceras: 
deux selles larges et surbaissées, une plus petite ; deux lobes nettement bifides assez pro¬ 
fonds. Ombilic un peu plus large que dans les sous-genres précédents. La ligne de suture, 
si on 1 examine de très près, varie avec chaque individu, mais les variations sont trop 
minimes pour que l’on puisse en faire état. 


Vascoceras (Paravascoceras) Cauvini Chudeau. 

(Fl. V, lig. i a-b.) 

1909 - Vascoceras Cauvini. Chudeau, Ammonites du Damergou [ 11 . S. Géol. Fr. (4), t. IX, p. 67-71, pl. I-IIIj. 
1921. Thomasites Cauvini. Chudeau, Ammonites turoniennes du Soudan (B. \Iu. Hist.nat., p. 463-470,%. 1). 
1933. Vascoceras Cauvini. R. Fuuo.v, B. S. Géol. Fr. (5), t. III, p. 268, Pl. IX, fig. 9. 





Kig. 17. — Ligne de suture de 
Vascoceras ( Paravascoceras ) 
Cauvini Chudeau. 


Cette espèce a été décrite et figurée par R. Chudeau (1909 et 1921). J’ai eu la bonne 
fortune d’avoir un échantillon absolument unique, intact, avec sa coquille. J’ai dû ouvrir 
une fenêtre dans cette coquille pour voir la ligne de suture. La description que je puis 

faire de l’espèce est donc basée sur des caractères précis. 

Paravascoceras Cauvini est orné de côtes bien marquées, 
lesquelles, sur les moules internes, traversent simplement la zone 
ventrale. Sur la coquille, les choses se passent un peu différem¬ 
ment : on voit une série de petits tubercules siphonaux qui 
renflent un peu les côtes ; ces tubercules sont très faiblement 
marqués sur la coquille, mais ne se voient plus du tout sur les 
moules internes, même en bon état. C’est un caractère intéressant au point de vue phylogé¬ 
nétique et qui nous indique avec quelle prudence il faut étudier tout le groupe des Vascoceras, 
dont on ne connaît guère que des moules internes. 

La cloison, bien visible sur les échantillons des collections Chudeau (Sorbonne et 
Muséum), se retrouve toujours à peu près identique à elle-même sur les nombreux échan¬ 
tillons de la collection A. Chevalier. C’est, selon toute apparence, l’espèce la plus fré¬ 
quente. 

Niveau: Turonien inférieur. 

Gisements: Damergou, Tazerzaït, région de Tamaia. 


Source : MNHN, Paris 
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Vascoceras (Paravascoceras) Cauvini nov. var. semiglabra. 

(PI. IV, fig. 3.) 

Je donne un nom particulier à une variété de Paravascoceras Cauvini provenant de 
Tanout. La dernière partie du dernier tour est dépourvue de toute ornementation. Il ne 
s’agit pas d’un stade gérontique, puisqu’à diamètre égal les autres échantillons conservent 
des côtes bien marquées. 

Niveau: Turonien inférieur. 

Gisement: Tanout. 


Vascoceras (Paravascoceras) Chudeaui nov. sp. 

(PI. IV, fig. 2 .) 

1921. Thomasites Meslei. R. Chudeau, B. Mu. Hist. nat., p. 465, tig. i-x a. 

Cette espèce, découverte par le lieutenant David dans le Damergou, a été figurée par 
Chudeau, qui l’avait rapprochée par erreur de Thomasites Meslei. C’est un Paravascoceras 
d’espèce nouvelle. 

Cette espèce m’est connue par deux échantillons : l’échantillon-typc figuré par Chu¬ 
deau et un autre échantillon de la collection Chevalier provenant de Tanout. 

C’est une forme qui rappelle Paravascoceras Cauvini par sa cloison, mais elle est plus 
aplatie. Je parle d’échantillons en bon état, dont l'aplatissement n’est pas dû à l’usure ; 
d’ailleurs, la cloison est très complète et visible, ce qui n’est jamais le cas des échantillons 
usés. La région ventrale est bien arrondie et traversée par les côtes ; mais, n’ayant pas la 
coquille, je ne puis dire s’il existe des tubercules. Sur la coupe longitudinale de l’échantillon 
que j’ai scié, on voit des renflements du siphon. 

Mensurations : 



Échantillon 

Échantillon 


type. 

Tanout. 

Diamètre. 

. Il 6 

140 

Ombilic. 


37 

Épaisseur maximum. 

. 3b 

5° 

Hauteur du dernier tour. 

. 44 

55 


Je nomme cette espèce : Vascoceras ( Paravascoceras) Chudeaui, en mémoire du très 
regretté René Chudeau. 

Niveau: Turonien inférieur. 

Gisements: Béréré, Tanout. 


Source : MNHN, Paris 
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Mollusques maestrichtiens et daniens du Soudan et du Niger. 


ÉCHINODERMES. 

Nœtlingia Monteili Gauthier. 

Echinotiara Perebaskinei Lambert 


N iger. 


Soudan, i 


X 


X 


Lamellibranches. 

Alectryonia Nicaisei Coquand. 

Ostrea orientalis Douv. r. ajricana Péréb 

Liostrea Thevestensis Coquand. 

Exogyra Overwegi de B. v. tamalleni Perv. 

PseudoJieligmus Douvillei Péréb. 

Roudaireia auressensis Coquand. 

Roudaireia Guillaumei Péréb. 

Area Lemoinei Péréb. 

Venericardia elliptica Douvillé. 

Venericardia Beaumonti d’Archiac. 

Plicatula Ferryi Coquand. 

Gastéropodes. 

Turritella sp. 

CÉPHALOPODES. 

Nautilus Heberti Binkhorst. 

Nautilus Duboisi Péréb . 

Libycoceras Ismaeli Zittel. 

Libyeoceras Ismaeli Z., var. soudanense Péréb 


X 

X 

X 

X 


X 

X 


X 

X 


X 

X 

X 

X 

X 

X 


X 


X 


X 

X 

X 

X 


La faune du Crétacé supérieur (Maestrichtien et Danien) possède des éléments compa¬ 
rables à ceux des faunes de l’Inde (Venericardia Beaumonti) de la Palestine, de l’Égypte 
et de l’Angola [Liby cocer as), de l’Amérique. Le Danien se termine avec un banc de calcaire 
à Turritelles que l’on peut suivre sur des centaines de kilomètres. 


ÉCHINODERMES 

Echinotiara Perebaskinei Lambert. 

1929. Echinotiara Perebaskinei. Lambert, in Lambert et Pérébaskixe, Note sur quelques Échinides du 
Soudan (B. S. Géol. Fr., p. 472, PI. XXXVIII, fi g. 1-5). 

Espèce nouvelle découverte par M. V. Pérébaskine dans les calcaires maestrichtiens 
à Libycoceras de l’oued Tarinkat, de l’oued Tinamassine et de Tchi Dermine (Soudan 
oriental). 

Forme hémisphérique, circulaire. Ambulacres droits. Deux rangées de 17 tubercules 
ambulacraires. Deux rangées de 12 tubercules interambulacraires, imperforés. Radioles 
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en baguettes cylindriques, d’apparence lisse ; anneau saillant, haute collerette finement 
striée. 

Nœtlingia Monteili Gauthier. 

iqoi. Nœtlingia Monteili. Gauthier, B. S. Géol. Fr., p. 189-192, PL III. 

Espèce de grande taille, subcirculaire, 110 millimètres de diamètre sur 60 de hauteur. 
Aires ambulacraires légèrement renflées. L’espace interzonaire porte à l’ambitus huit rangs 
de tubercules qui vont en s’atténuant vers le sommet. Le périprocte est petit et légèrement 
ovale. Espèce voisine des spécimens du Sénonien du Béloutchistan décrits par Nœtling. 

Nœtlingia Monteili a été découvert par le colonel Monteil à Zau Saghair, au Sud de 
Bilma, par i8°23'o8" latitude Nord. 

LA MELLIBRA NC H ES 

Alectryonia Nicaisei Coquand. 

(PL V, fig. 2 a-b.) 

1849. Ostrea elegans. Bayle, Richesses minérales de l’Algérie, p. 366, PL XVII. 

1862. Ostrea Nicaisei. Coquand, Géol. et Paléont. du Sud de Constantine, p. 332, PL XXII, fig. 5-7. 

1869. Ostrea Nicaisei. Coquand, Monographie des « Ostrea », p. 34, PL VI. 

1890. Ostrea Nicaisei. Péron, Moll. joss. Tunisie, p. 178. 

1912. Alectryonia Nicaisei. Pervinquière, Êt. Paléont. tunisienne, II, p. 209. 

1917. Ostrea Nicaisei. Fourtau, Catalogue des Invertébrés fossiles de l'Égypte. Crétacé, II, Lamell., p. 43, 
Pl. VI, fig. 1-4. 

1932. Alectryonia Nicaisei. Pérébaskine, Soudan oriental, p. 98, PL I, II, III (var. plicatissima, elongata et 
perplicata ). 

Alectryonia Nicaisei est une forme abondante au Sahara soudanais, mais très poly¬ 
morphe. Pervinquière rattachait à cette espèce : Ostrea Pomeli de l’Afrique du Nord, 
Ostrea Lyonsi du Campanien d’Egypte et Ostrea callacta du Pérou. 

V. PÉRÉBASKINE a discuté longuement les diagnoses de l’espèce et proposé trois variétés. 
Deux de ces variétés sont maestrichtiennes : la variété plicatissima possède un pli beau¬ 
coup plus marqué que les autres ; la variété elongata est plus allongée et tend à devenir 
sub-triangulaire. La troisième variété : perplicata, est montienne et montre des plis très 
nombreux, au nombre de douze. 

Les échantillons que j'ai étudiés proviennent de Tabankort. Leur nombre de plis est 
normal, de trois à cinq ; le crochet a tendance à se recourber en arrière et le test montre des 
lamelles d’accroissement concentriques très marquées. On peut y reconnaître l’espèce type 
et la variété elongata. 

Niveau: Alectryonia Nicaisei se trouve habituellement dans le Campanien de l’Afrique 
du Nord, beaucoup plus rarement dans le Maestrichtien. Au Soudan, l’espèce type et les 
deux variétés plicatissima et elongata ne se trouvent que dans le Maestrichtien. V. Péré¬ 
baskine indique une troisième variété : perplicata, qui remonte dans le Montien. 


R. LURON 
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Comme dans le cas d ’Exogyra olisiponensis, il semble bien qu’il existe un certain déca¬ 
lage dans le temps et que certains éléments des faunes de l’Afrique du Nord ne sont arrivés 
au Soudan qu’avec un léger retard. 

Gisements : Adrar Tiguirirt (Péréraskixe), Tabankort et région d’Asselar (Col¬ 
lection Chevalier). 

Ostrea orientalis H. Douvillé, race africana Péréb. 

1928. Liostrea orientalis. H. Douvillé, Les couches à Cardita Beaumonti ( Palêont. ind., X, mém. 3, fasc. 1, p.22). 

1929. Ostrea orientalis. H. Douvillé, Id., fasc. 2, p. 68, PL IX, fig. 13. 

1932. Ostrea orientalis H. Douvillé, race africana. Péréraskixe, Soudan oriental, p. 100, PL II, fig. 7. 
Niveau: Danien. 

Gisement: Adrar Tiguirirt (V. Pérébaskine). 

Exogyra Overwegi de Buch. 

1852. Exogyra Overwegi. De Buch, in Beyrich, Bericht über Overweg. Verst. [Monatsber. Vêtir. Ces. fiir Erdk. 
zu Berlin, IX, p. 161, Fl. I, fig. 1-2). 

1854. Ostrea cornu arietis. Coquand, Descr. géol. Prov. Constantine, p. 144, PI. V, fig. 1-2. 

1862. Ostrea Fourneli. Coquand, Géol. Palêont. S. Constantine, p. 229, PI. XXI, fig. 1-3. 

1866. Exogyra Overwegi. Kunth, U. d. v. Rohljs gejund. Versteinerungen, p. 2S3, Pi. III, fig. 4-5. 

1869. Ostrea auricularis (pars). Coquand, Monogr. Ostrea, p. 28, PI. VIII, fig. 11-12. 

1890. Ostrea Overwegi. PÉRON, Moll. foss. Tunisie, p. 186. 

1902. Exogyra Overwegi. Quaas, Overwegischichten, p. 190, PI. XXII, fig. 3-10. 

1906. Exogyra Overwegi. Krumbkck, Géol. Pal. Tripolis, p. 99, fig. 2, et PI. VIII, fig. 2 a-b. 

1906. Exogyra Peroni. Krumbeck, Id., p. 101, PI. VIII, fig. 3 a-b. 

1912. Exogyra Overwegi. Pervinquière, Ét. Pal. tunisienne, II, p. 183, PI. XIII, fig. 10-12. 

1930. Exogy'ra Tamalleni. Weir, Upper Cret. fossils, p. 405, PI. XXXVII. 

Exogyra Overwegi du Sénonien de la Tripolitaine et du Sud tunisien ressemble beaucoup 
à Exogyra columba var. minor et à Exogyra africana, toutes deux cénomaniennes. 

Les côtes fines qui partent du crochet sont nettement interrompues par des lamelles 
d'accroissement beaucoup plus saillantes que celles d ’Exogyra columba. Lorsque ces côtes 
fines 11e sont pas visibles et que les exemplaires sont de forme allongée, Exogyra Overwegi 
ressemble beaucoup à Exogyra africana. Pervinquière a donné à ses échantillons le nom 
d 'Exogyra Overwegi var. Tamalleni. Le D r Weir, qui a étudié les fossiles de la Mission 
Rodd, figure cette espèce sous le nom d'Exogyra Tamalleni. 

Niveau: Exogyra Overwegi est sénonienne en Afrique du Nord. A Tamaia (Niger), le 
D r Weir la joint au Turonien, bien quelle soit accompagnée de Plicatula Ferryi Coquand. 

Je rappelle que la falaise de Tamaia comprend surtout du Cénomanien-Turonien 
{Exogyra columba minor, Plicatula auressensis et Exogyra olisiponensis)). 

Gisements: M. A. Chevalier a recueilli entre Tahoua et le champ d’aviation d’Efei- 
nateus une Exogyre que je rapporte à Exogyra Overwegi de Buch et var. Tamalleni Per¬ 
vinquière. 


Source : MNHN, Paris 
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Pseudoheligmus Douvillei Pérébaskine. 

1932. Pseudoheligmus Douvillei. V. Pérébaskine, Soudan oriental, p. 102, PI. IV. fig. 5. 


Coquille ostréiforme, à peu près équivalve, rappelant Pseudoheligmus nigeriensis Bullen 
Newton, mais s’en distinguant par ses côtes rayonnantes, bifurquées, moins fortes et plus 
nombreuses. 

Gisements-: Maestrichtien du Soudan, avec Libycoceras lsmaeli ; Adar Doutchi (Niger). 

Roudaireia auressensis Coquard. 

(PI. V, fig. 3 a-b.) 

1862. Trigonia auressensis. Coquand, Géol. Pal. S. Constantine, p. 203, PI. XII, lig. 10-11. 

1880. Cyprina acuta-carinata. Coquand, Études supplémentaires, p. 112, Album Heinz, PI. IV. 

1881. Roudaireia Drui. Munier-Chai.mas, Mission Chotts tunisiens, p. 76, PL IV, fig. 1-7, PL V, fig. 1. 

1890. Roudaireia Auressensis. Péron, Moll. /oss. Tunisie, p. 299, PL XXIX, fig. 10-12. 

1902. Roudaireia Drui. Quaas. Overwegischichten, p. 221, PL XXIV, fig. 20-22. 

1917. Roudaireia auressensis. FOURTAU, Cat. Invert. foss. Égypte. T. crétacés, II, p. 63-65. 

1929. Veniella Drui. Rennie, Cretaceous lossils fr. Angola (Ann. S. Al. Mu., XXVIII, I, p. 28, PL III, fig. 2-3). 
r03O. Veniella Drui. Rennie, New I.amell. and Gastr. of Pondoland (Ann. S. A/. Mu., XXVIII, 2, p. 191, 
PL XXI. fig. 5-9)- 

1932. Roudaireia auressensis. Pérébaskine, Soudan oriental, p. 105, PL IV, fig. 6-7. 

Péron, Fourtau et V. Pérébaskine sont d’accord pour réunir sous le même nom 
Roudaireia auressensis et Roudaireia Drui, puisque l’on trouve dans les mêmes terrains 
toutes les formes intermédiaires entre les types extrêmes. 

Les échantillons provenant du Niger sont des moules internes ayant parfois conservé 
en partie le test orné. 

Niveau et gisement: Campanien et Maestrichtien de l’Afrique du Nord. Maestrichtien 
de l’Adrar Tiguirirt et Route de Tahoua à In Gall (km. 65). 

Roudaireia Guillaumei Pérébaskine. 

1932. Roudaireia Guillaumei. V. Pérébaskine, Soudan oriental, p. 106, PL IV, fig. 8 a-b. 

Cette espèce, représentée par des moules internes, diffère nettement de Roudaireia 
auressensis par sa forme beaucoup plus allongée. 

Gisement : dans le Danien, au Nord d’Azigui. 

Area Lemoinei Pérébaskine. 

1932. Area Lemoinei. V. Pérébaskine, Soudan oriental, p. 103, PL IV, fig. 9. 

Coquille allongée, renflée et subtriangulaire. Ligne cardinale courte. Crochets assez 
écartés et très recourbés. Côtes radiales et stries concentriques. 

Gisement: dans le Danien, au Nord d’Azigui. 
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Source : MNHN, Paris 
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Plicatula Ferryi Coquand. 

ic)30. Plicatula Ferryi. Weir, Upper Cretaceous Fossils (Mission Fr. Rodd), Q . /., p. 399, PI. i. 

M. J. Weir cite Plicatula Ferryi du Crétacé de la falaise de Tamaia. Cette Plicatule est 
habituellement sénonienne. D’autre part, la figure publiée n’est pas sans rappeler certains 
échantillons de Plicatules du Cénomanien supérieur du Damergou. 

Venericardia elliptica H. Douvillé. 

1928. Venericardia elliptica. H. Douvillé, Les couches à Cardita Beaumonti ( Paléont. ind., vol. X, mém. 3, 
fasc. 1, p. 21, PL IV, fig. 26-33). 

Cette espèce est signalée par V. Pérébaskine dans le Maestrichtien del’Adrar Tiguirirt. 

Venericardia Beaumonti d’Archiac. 

(PI. VI, fig. 2 a-b, 3.) 

1850. Cardita Beaumonti. D'Akchiac, Histoire des progrès...., t. III, p. 263. 

1904. Venericardia Beaumonti. H. Douvillé, Moll. joss. Perse, p. 356, PI. L, fig. 11-15. 

1910. Venericardia Beaumonti. G. Garde, Thèse, p. 93, PL I, fig. 1. 

1912. Cardita Beaumonti. Pervinquière, Et. paléont. tunisienne, II, p. 242, PL XVIII, fig. 4-22. 

1920. Cardita Beaumonti. H. Douvillé, L'Éocène au Soudan et au Sénégal (Bull. Corn. Ét. hist, et sc. A. O. F., 
n” 2, p. 121). 

1928. Venericardia Beaumonti. H. Douvillé, Les couches à Cardita Beaumonti (Paléont. ind., X, mém. 3, fasc. 1, 
p. 19, PL IV, fig. 14-25 et fasc. 2, p. 63, PL X, fig. 1-21). 

1933. Venericardia Beaumonti. R. Fukon, B. S. Géol. Fr., t. III, p. 273, PL IX, lig. 2. 


De nombreux moules internes ont été recueillis par M. A. Chevalier dans diverses 
localités de l’Adar Doutchi, région où leur présence avait été signalée par G. Garde. 
Deux exemplaires ont été également recueillis au Nord du plateau d’Asselar ; ceux-ci sont 
silicifiés et en très bon état. 

J’ai soumis plusieurs échantillons à M. H. Douvillé, qui a bien voulu confirmer 
mes déterminations, ce dont je le remercie très vivement. 

Niveau: Danien de l’Inde, du Béloutchistan et de la Perse, Sénonien supérieur (et 
Danien) de l'Afrique du Nord, Maestrichtien et Danien dans le Sahara soudanais. C’est 
un fossile particulièrement intéressant au Soudan oriental, parce qu’il est extrêmement 
abondant et qu’il correspond à un niveau précis, connu depuis les Indes jusqu’en Afrique 
équatoriale. 

Gisements: Adrar Tiguirirt (Pérébaskixe), Nord du Tilemsi et Adar Doutchi (collec¬ 
tions Garde et Chevalier). 

GASTÉROPODES 

Turritella sp. 

(PL VI, fig. 4.) 

La collection Chevalier contient des plaques de calcaires à Turritelles, provenant du 
Tilemsi. 


Source : MNHN, Paris 
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Les Turritelles ne sont pas spécifiquement déterminables, mais il s’agit d’un niveau 
extrêmement important. 

Au Soudan, M. V. Pérébaskine l’a parfaitement situé sur le terrain, dans l’Adrar 
Tiguirirt : c’est un niveau danien, situé au-dessus du Maestrichtien à Libycoceras et 
au-dessous des couches à Plesiolampas considérées comme montiennes. 

Ce niveau, peu épais, mais très constant, marque la fin des couches à Venericardia 
Beaumonti. 

M. Pérébaskine considère les Turritelles de ce niveau comme représentant une 
mutation sudanensis de Turritella trempina Carez, de l’Éocène du Nord de l’Espagne. 

Je cite à nouveau ici ces Turritelles, bien qu’elles ne soient pas déterminables, parce 
que, même dans ce cas, nous savons à quel niveau nous sommes : sommet du Danien, vers 
les couches de passage au Tertiaire. 

CÉPHALOPODES 

Nautilus Duboisi V. Pérébaskine. 

1932. Nautilus Duboisi. V. PÉRÉBASKINE, Soudan oriental, p. go, PI. VIII, fig. a et b. 

Niveau: Maestrichtien. 

Gisement: Adrar Tiguirirt. 

Nautilus Heberti Binkhorst. 

1850. Nautilus Hebertinus. D’Orbigny, Prodrome, II, p. 290. 

1861-1873. Nautilus Heberti. Binkhorst, Gastropodes et Céphalopodes de la Craie supérieure du Limbourg, 
p. 13, PI. V, fig. 1 a-b. 

1929. Nautilus Heberti, H, Douvillé, Les couches à Cardita Beaumonti (Paléont. ind., v. X, mém. 3, p. 30). 
1932. Nautilus Heberti. V. Pérébaskine, Soudan oriental, p. 91, PI. VI, fig. 2. 

Niveau: Danien inférieur. 

Gisement: Adrar Tiguirirt. 

Libycoceras Ismaeli Zittel. 

1930. Libycoceras Ismaeli. V. Pérébaskine, B. S. Géol. Br., t. XXX, p. 129, PL XI, fig. 3 ab. 

Niveau: Maestrichtien. 

Gisement: Adrar Tiguirirt. 

Libycoceras Ismaeli Zittel var. soudanaise Pérébaskine. 

1930. V. PÉRÉBASKINE, B. S. Géol. Fr., t. XXX, p. 130, PL XI, fig. 1-2. 

Niveau : Maestrichtien. 

Gisement: Adrar Tiguirirt. 


Source : MNHN, Paris 
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Mollusques montiens et nummulitiques du Soudan et du Niger. 


Foraminifères. 

Operculina canalifera d'Archiac. 

ÉCHINODERMES. 

Linthia sudanensis Bather. 

Plesiolampas Saharæ Bather. 

Plesiolampas Saharæ B. var. Paquieri . 

Leiocidaris Cottreaui Lambert. 

Lamellibranches. 

Pseudoheligmus nigeriensis Bullen Newton... 

Spondylus quadricostatus H. Douvillé. 

Aledryonia Nicaisei Coquand var. perplicata 

Pycnodonta rarilamella Deshayes. 

Ostrea multicostata Deshayes. 

Ostrea Chudeaui H. Douvillé. 

Liostrea lamellaris Deshayes. 

Crassostrea soudanensis H. Douvillé. 

Crassostrea Laperrinei Lemoine. 

Lticina cf. Pharaonis Bellardi . 

Lucina groupe gigantea . 

Panopca sahariensis Bullen Newton. 

Gastéropodes. 

Vclates Schmideli Chemnitz. 

Nat ica sp. 

Cerithium rude Sowerby. 

Tnrritella cf. œgyptiaca Mayer Eymar. 

Mesalia fasciata Lmk. 

Eovasiim soudanense H. Douvillé. 

Heligmotenia Molli H. Douvillé. 

Volutilithes cf. cithara Lmk. 

Volutocorbis cf. indica H. Douvillé. 

Chenopus dimorphospira Cossm. et Piss. ... 

Chenopus Furoni Pérébaskine. 

Gisortia brevis H. Douvillé. 

Calyptræa nigeriensis B. Newton. 

Ceratodes niameyensis Dollfus et Dautz .... 

CÉPHALOPODES. 

Nautilus Chudeaui H. Douvillé. 

Nautilus Jacobi Pérébaskine. 

Nautilus Labechei d’Archiac et Haime. 

Nautilus Molli H. Douvillé. 

Nautilus sahariensis A. Keller. 

Nautilus senegalensis H. Douvillé. 



Niger. Soudan. Séuégai. 
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J'ai groupé dans le même chapitre les fossiles du Montien et du Nummulitique, car 
la position exacte de certains d'entre eux n'est pas encore bien établie. De même, dans le 
Nummulitique, il n'est pas encore possible d'établir des subdivisions. 

Ces faunes tertiaires du Sahara soudanais sont comparables à celles du Sénégal d'une 
part, à celles de l'Afrique du Nord, de la Syrie et de l'Inde d'autre part. 


Source : MNHN , Paris 
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FORAMINIFÈRES 


Operculina canalifera d’Archiac. 
(Pi. vi, fig. 5-0.) 


1850. Operculina canalifera. D’Akchiac, Histoire des progrès.... t. III, P- 245. 

1853. Operculina canalifera. D’Archiac et HAIME, Fossiles mmmulitiques de l’Inde, p. 1S2. et 340. rl. Ail, 

fig. 1 ; PI. XXV, fig. 5 ; PI. XXVI, fig. 15. c . ... „ , 

1904. Operculina canalifera. A. de I.apparent, Sur de nouvelles trouvailles géologiques au Soudan (C. K. Al. . 

t. CXXXIX, p. 1186). . , , , Y 

1916. operculina canalifera. H. Douvillé. Crétacé et Éocène du Tibet central [Paleont. ind. (new ser.), v. \. 

1920. Operculina canalifera. H. Douvillé. L'Éocène au Soudan et au Sénégal (B. C om. ht. Hist, Sc. de I A. O. h.. 


n" 2, p. 167, PI. V, fig. 5-6). 

1926. Operculina canalifera. L. Doncieux, Description paléontologique du Nummulitique des torbieres septen¬ 
trionales (Ann. Université de Lyon, nouvelle série, t. I, p. 45 et 60). 

1932. Operculina canalifera. V. Pérébaskixe, Soudan oriental (Thèse), p. 114. 


Operculina canalifera d’Archiac est abondante dans le Montien et l'Eocène de 1 Adar 
Doutchi. C’est une petite forme, dont le diamètre ne dépasse guère 5 millimètres. 

Ses caractères spécifiques sont aisés à reconnaître sur les échantillons que j’ai entre les 
mains (Collection A. Chevalier) : cloisons équidistantes, serrées ; trois tours et un bourrelet 
marginal très apparent. 

Gisements: Plateau de Tiguirirt (Soudan), Adar Doutchi (Niger). 


ÊCH INODERMES 

Linthia (Hemiaster) sudanensis Bather. 

(pi. VII, lig. 1.) 

1904. Linthia sudanensis. Bather, Eocene Echinoids front Sokoto, p. 293. 

1908. Linthia sudanensis. J. Cottkeau, Échinides du Soudan, p. 553. , . 

1929. Linthia sudanensis. J. Lambert, in J. Lambert et V. Pérébaskink. Xote sur quelques Echtmdes du Sou¬ 
dan, B. S. Géol. Fr., p. 476. 

Linthia sudanensis est une espèce très abondante, montrant deux ïascioles bien 
distincts, dont le péripétale remonte très haut sur les flancs. Les pétales latéraux sont 
droits, le périprocte ovale, non transverse. Les pétales latéraux comptent une trentaine 
de zygopores, les pétales postérieurs 23 à 25. 

Il existe au Muséum un moulage de l’échantillon type de l'espèce. 

Niveau: Montien. 

Gisements: Adar Doutchi (capitaine Posth, Bather, R. Chudeau, G. Garde, capi¬ 
taine Cauvin, collection A. Chevalier), Adrar Tiguirirt (V. Pérébaskine), bassin de 
l’Azaouak (capitaine Le Rumeur), Tilemsi (Desplagnes, Chudeau, Gautier, etc.). 


Source : MNHN, Paris 
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Linthia sudanensis Bather var. brevipetala Lambert 


1929. Linthia sudanensis B. var. brevipetala. Lambert, in Lambert et Pérébaskine, B. S. Géol. Fr , XXIX 
p. 476, PL XXXVIII, fig. 12. 

Variété à pétales latéraux légèrement subflexueux ; à pétales postérieurs un peu plus 
courts (18 zygopores). 

Niveau: Montien. 

Gisement: Adrar Tiguirirt (Pérébaskine). 


Leiocidaris Cottreaui Lambert. 


1929. Leiocidaris Cottreaui. J. Lambert, in J. Lambert et V. Pérébaskine, Note sur quelques Échinides du 
Soudan. B. S. Géol. Fr., t. XXIX, p. 474, PL XXXVIII, fig. 6-7. 

Espèce découverte par M. V. Pérébaskine dans l'Eocène inférieur du plateau de 
Tiguirirt (Soudan oriental). 

M. J. Lambert écrit (op. cit., p. 474) : « C’est presque certainement cette espèce qui a 
été signalée en 1903 par de Lapparent comme Rhabdocidaris (spec.) à Tamaské. » 

Plesiolampas Saharæ Bather. 

(PL VII, fig. 2.) 


1904. Plesiolampas Saharæ. Bather, Eocene Echinoids /rom Sokoto, p. 294, PL II, fi g. 1-5. 

1908. Plesiolampas Saharæ. Cottreait, Échinides du Soudan, p. 551, PI. XII, fig. 1-6. 

Ce Plesiolampas, décrit de l’Adar Doutchi par Bather, est un des fossiles les plus carac¬ 
téristiques du Paléocène du Sahara soudanais. Il n'a été connu lors de la création de l’espèce 
que par un échantillon de conservation insuffisante, autorisant des figures qui ne corres¬ 
pondent pas très exactement à la réalité et qui ont sans doute provoqué la création ulté¬ 
rieure d’une autre espèce, Plesiolampas Paquieri Lambert, pour une variété. 

Plesiolampas Saharæ peut être aplati, bombé et sub-conique. Il atteint fréquemment 
un diamètre maximum de 60 millimètres. Le péristome est très nettement pentagonal, 
excentrique en avant. Le périprocte, ovale, piriforme, est allongé longitudinalement. Les 
(létales sont de longueur variable. Les tubercules sont pourvus d’un petit mamelon caduc, 
généralement disparu. 

Le contour général est ovalaire ou ellipsoïdal. 

Gisements: Fréquent dans tout l’Adar Doutchi, à Tamaské, Déoulé, etc. (Chudeau, 
C hevalier, Garde) ; au Nord de Tahoua et dans le bassin de l’oued Azaouak (Le Rumeur), 
et dans tout le Soudan oriental, où il a été généralement décrit sous le nom de Plesiolam¬ 
pas Paquieri. 


Source : MNHN , Paris 
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Plesiolampas Saharæ Bather var. Paquieri. 

1906. Plesiolampas Paquieri. j. Lambert, Sur un Plesiolampas de l’Afrique centrale, communiqué par M. Pa- 
quier, p. 693, PL XXIII. 

190S. Plesiolampas Paquieri. J. Cottreau, Échinides du Soudan, p. 552, PL XII, fig. 7-8. 

1929. Plesiolampas Paquieri. j. Lambert et V. Pérébaskine, Note sur quelques Échinides du Soudan, p. 474. 
PL XXXVIII, fig. 8-11. 

L’espèce Plesiolampas Paquieri a été établie par M. J. Lambert pour un échantillon 
rapporté du Paléocène de l’Adar Doutchi, par M. Paquier. M. Lambert considère ce 
Plesiolampas comme différent de Plesiolampas Saharæ Bather. 

L’examen de nombreux échantillons et des figures des auteurs me laisse assez per¬ 
plexe, car il est certain que Plesiolampas Paquieri ne se distingue de Plesiolampas Saharæ 
que par des caractères négatifs dus à des interprétations du dessin original de Bather et 
à des différences dans la fossilisation. 

M. J. Lambert a remarqué, en 1929, la grande variabilité de l’espèce qu'il avait créée, 
n’ayant qu’un seul échantillon incomplet. Ces Plesiolampas peuvent être aplatis ou sub¬ 
coniques, avoir des phyllodes de taille variable. Les tubercules sont le plus souvent privés 
de leurs mamelons. Le péristome pentagonal et le périprocte ovale sont semblables à ceux 
de Plesiolampas Saharæ. 

Je préfère retenir la figure de M. J. Cottreau (1908) pour un échantillon de forme 
subpentagonale , qui représente pour moi la variété la plus éloignée de la forme type. Il n’est 
pas difficile d’établir nne série complète entre les formes extrêmes. 

Je considère que ces variations n’ont (au maximum) que la valeur d’une variété, et 
je propose de nommer les échantillons subpentagonaux : Plesiolampas Saharæ Bather 
var. Paquieri. 


LA M ELU BR A NC H ES 

Pseudoheligmus nigeriensis Bullen Newton. 

(PL VII, fig. 4.) 

1905. Vulsella nigeriensis. Bullen Newton, Eocene Shells from Nigeria (Annals and Magazine 0/ Natural 
History, 1905, n° 85, p. 83, PL V, fig. 4-5). 

1910. Pseudeli gmus sudanensis. Garde, Description géologique des régions situées entre le Niger et le Tchad 
et à l'Est et au Nord-Est du Tchad (Thèse, p. 95, 97). 

1920. Pseudoheligmus nigeriensis. H. Douvii.le, L’Éocène au Soudan et au Sénégal (Bull. Com. d'Ét. hist. et sc. 
de l'A. O. F., n° 2, p. 155, PL III, fig. 5, 6, 7). 

1932. Pseudoheligmus nigeriensis. V. Pérébaskine, Soudan oriental ( 1 hèse), p. 101, PL IV, fig. 1-4. 

Pseudoheligmus nigeriensis est une forme assez abondante dans l’Adar Doutchi. 
Généralement assez usée, on peut la confondre très aisément avec des Huîtres plissées du 
type Lopha. 

La coquille est elliptique dans la jeunesse, plus ou moins transverse, avec tendance 
vers la forme circulaire. Subéquivalve, elle présente des côtes rayonnantes, assez larges, 


Source : MNHN, Paris 
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en nombre variable : de dix à quinze. Sur l’exemplaire figuré, long de 52 millimètres, on 
voit onze côtes bien marquées, dont quatre sont bifurquées. Les stries concentriques 
d’accroissement sont bien visibles. 

« L’area ligamentaire est profondément excavée dans sa partie médiane, tandis que les 
parties latérales forment deux bourrelets étroits et saillants. » (H. Douvillé.) 

Cette espèce ressemble beaucoup à celle figurée par Oppenheim dans la faune éocène 
d’Égypte. 

Spondylus quadricostatus H. Douvillé. 

1905. Spondylus, cf. subspinosus. Buli.en Newton, Eocene Shells Iront Nigeria, p. 83, PI. V, fig. 6-7. 

IQ20. Spondvlus quadricostatus. H. Douvillé, J,'Éocène au Soudan et au Sénégal, p. 158. PI. III, fig. 8. 


Espèce éocène signalée dans l’Adar Doutchi (Kalfou et Tamaské) par Billen Newton 
et décrite du Sénégal (Mayaves) par M. H. Douvillé. 


Alectryonia Nicaisei Coquand var. elongata Pérébaskine. 

1932. Alectryonia Nicaisei var. elongata. Y. Pérébaskine, Soudan oriental, p. q8, PI. III, fig. i-> 


Cette variété se distingue de l'espèce type par un plus grand allongement. La forme 
est plus amincie et subtriangulaire, faisant le passage à certains échantillons de IJostrea 
Thevestensis. Alors que Alectryonia Nicaisei se trouve habituellement dans le Maestrichtien, 
cette variété a été recueillie en place, par M. V. Pérébaskine, à la base du Montien, à 
l’Est d’In Kari. 

Pycnodonta rarilamella Deshayes. 

1864. Ustrea rarilamella. Deshayes, Animaux sans vertèbres du Bassin de Paris, II, p. 109, PI. LXXXI-I.XXXII. 
1905. Ostrea rarilamella. Bullex Newton, Eocene Shells front Nigeria, p. 83. 

iQ2o. Pvcnodonta rarilamella. H. Douvillé, L’Éocène au Soudan et au Sénégal, p. 160, Fl. IV, fig. 1. 


Espèce signalée dans TÊocène de l’Adar Doutchi par Bullen Newton et au Sénégal 
par M. H. Douvillé. 

Liostrea lamellaris Deshayes. 

1824. Ostrea lamellaris. Deshayes, Coquilles fossiles des environs de Paris. I, p. 372, Fl. LI\ . fig. 3-4. 

1824. Ostrea multistriata. Deshayes, Id., p. 356, PL LIX, fig. 5-7. 

1864. Ostrea lamellaris. Deshayes, Animaux sans vertèbres du Bassin de Paris , t. Il, p. 106. 

1920. lÀostrea lamellaris. H. Douvillé, U Éocène au Soudan et au Sénégal , p. 163, PI. IV, fig. 12-13. 


Espèce signalée par M. H. Douvillé dans les matériaux recueillis par Chudeau aux 
environs d'Asselar. 

Ostrea multicostata Deshayes. 

1831. Ostrea multicostata. Deshayes, Coquilles fossiles des environs de Paris , I, p. 363, Fl. LVII, fig. 3-6. 

1920. Ostrea multicostata. H. Douvillé, VÊocène au Soudan et au Sénégal, p. 160, PL IV, fig. 2. 


Source : MNHN, Paris 
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1930. Ostrea multicostata. Yang Kieh, Observations sur le genre Oslrea dans l’Éocène des régions mésogéennes 
(B. S. Géol. Fr., t. XXX, p. 77, Pl. VI et VII). 

1932. Ostrea multicostata. V. Pérébaskine, Soudan oriental, p. 101. 


La synonymie de l’espèce, fort longue, a été donnée au complet dans le travail de 
Yang Kieh, en 1930. Yang Kieh, après une étude serrée de la question, conclut à l’identité 
des espèces : Ostrea multicostata, Ostrea bogharensis Coq., Ostrea strictiplicata R. et D., 
Ostrea moussoulensis Astre. 

Niveau : Éocène inférieur et moyen. 

Gisements: Asselar, Adar Doutchi et Adrar Tiguirirt. 

Ostrea Chudeaui H. Douvillé. 

1920. Ostrea Chudeaui. H. Douvillé, L’Éocène au Soudan et au Sénégal, p. 163, PL IV. fig. 9, 10, 11. 

Petite espèce caractérisée par la disposition des lamelles du test, qui se développent sur 
une même ligne droite des deux côtés du crochet, dessinant ainsi deux ailes ; elles se rétré¬ 
cissent puis convergent pour dessiner une saillie médiane et deux saillies latérales. Cette orne¬ 
mentation très particulière s’observe sur les deux valves. 

Niveau : Eocène. 

Gisement : 14 kilomètres Nord-Ouest du puits d’Asselar (Chudeau). 

Crassostrea soudanensis H. Douvillé. 


1920. Crassostrea soudanensis. H. Douvillé, L’Éocène au Soudan et au Sénégal, p. 164, Pl. IV, fig. 14. 


Grande espèce dont l’area ligamentaire atteint près de 10 centimètres. Dépression 
médiane très large. Se rapproche de Ostrea longirostris, mais possède six à sept côtes bien 
marquées. L’ornementation rappelle Ostrea Friryi, dont ce n’est peut-être qu’une modifi¬ 
cation littorale (d’après H. Douvillé). 

Niveau: Eocène. 

Gisement: Adar Doutchi. 

Crassostrea Laperrinei P. Lemoine. 

1910. Crassostrea Laperrinei. P. Lemoine, B. Mu. Hist. nat., n° 4, p. 231,1 fig. 

Huître du groupe edulis. signalée par Chudeau en 1909 sous le nom d 'Ostrea elegans. 
C’est une espèce particulière, moins allongée que Ostrea Enax Blanckenhorn et ayant déjà 
des caractères communs avec Ostrea crassissima. 

Niveau: Montien ? 

Gisement: Sessao (Oued Azaouak). 

Archives du Muséum. 6 e Série. XIII 10 


Source : MNHN , Paris 
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Lucina cf. Pharaonis Bellardi. 

(Pi. vu. fig. 5.) 

1854. Lucina Pharaonis. Bellakdi, Méni. R. Accad. Sc. Torino, 2 e série, XV, p. 190, PI. II, fig. 12. 

1903. Lucina Pharaonis. OppexhEïm, Paleontographica , t. XXX, 3 e partie, p. 124, PI. XIII, fig. 1-2; PI. XV, 
fig. 6. 

1905. Lucina pharaonis. Bullex Newton, Eocene Shells froni Nigeria (Ann. and Magazine oi Saturai Historx, 
7 e série, t. XV, n° 85, p. 87, PI. V, fig. 9). 

1910. Lucina pharaonis. G. Garde, Description géologique des régions situées entre le Niger et le Tchad et à 
l’Est et au Nord-Est du Tchad (Thèse, p. 92 et sqq.). 

1932. Lucina pharaonis. V. Pérébaskine, Contribution à l’étude du Soudan oriental (Thèse), p. 104. 

Les premiers échantillons de cette Lucine furent recueillis en 1904 par les membres de 
la Mission de délimitation franco-anglaise. Ce sont toujours des moules internes, dont l’état 
de conservation est loin d’être bon. 

M. Bullen Newton, se basant sur la taille variable des exemplaires, a cru pouvoir 
distinguer deux espèces : Lucina pharaonis Bellardi et une seconde, un peu plus grande : 
Lucina Menardi Deshayes. 

Voici quelques mesures prises sur des échantillons recueillis par M. Chevalier : 


Longueur. 

Hauteur. 

épaisseur. 

42 mm. 

41 mm. 

20 mm. 

45 

40 

17 

64 

5 » 

30 


B. Newton indique : 

45 — .57 — r 7 


Cette forme est à rapprocher de Phacoïdes subrhomdoidalis Bullen Newton, décrite en 
1922 et provenant du Sud de la Nigeria. M. Bullen Newton remarque cette grande 
ressemblance et crée cette espèce nouvelle, surtout d'après une différence dans l’épaisseur. 

Les échantillons que j’ai étudiés ont des épaisseurs variables à taille égale. Je crois 
donc devoir ranger l’ensemble de tous ces moules de Lucines sous le nom de Lucina cf. 
Pharaonis. 

Niveau : Dans les calcaires éocènes à Pseudoheligmus nigeriensis, Chenopus dimor- 
phospira, Panopea sahariensis , etc. 

Gisements: Dans l’Adar Doutchi (Garde, Bullen Newton et Mission Chevalier) et 
dans l’Ëocène du Soudan oriental. 


Panopea sahariensis Bullen Newton. 

(PI. VII, fig. 6 a-b.) 

1903. Panopœa sahariensis. Bullex Newtox, Eocene Shells Irom Nigeria ( Annals and Magazine oi Saturai 
Historv, 7 e série, t. XV, n° 83, p. 83-90, PI. V, fig. 10). 


Source : MNHN, Paris 
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KHO. Panopæa sahariensis. G. Garde, Description géologique des régions situées entre le Niger et le lchad 

et à l’Est et au Nord-Est du Tchad (Thèse, p. 95 et sqq.). 

1920. Panopæa sahariensis. H. DouviLLÉ, T.’Éocène au Soudan et au Sénégal (Bull. Com. d'Et. Inst, et scient. 

de VA. O. F., p. 113). 

Cette espèce n’a été décrite et figurée qu’une seule fois, par son auteur, Bullen Newton 
« Shell of transversaly oval shape, of greater length than height, with anterior umbones 
and straight hinge-line. Valves inflated in the umbonal région, depressed posteriorly, 
and with nearly parallel dorsal and ventral margins. Sculpture consisting of rounded, 
équidistant costal, separated by fairlv wide and shallow grooves. » 

Cette forme, dit encore Bullen Newton, est à rapprocher de Mya intermedia 
Sow., de l’Eocène d’Europe, mais elle en diffère par le parallélisme des bords, dorsal et 
ventral. 

La partie postérieure de la valve est ornée d un sillon oblique, nettement marqué, 
s’allongeant depuis le crochet jusqu’à la bordure ventrale. 

La partie antérieure est très courte par rapport à la région postérieure. Sur un échan¬ 
tillon mesurant 50 millimètres de longueur, la région antérieure ne prend que 11 milli¬ 
mètres. 

Le même échantillon me donne 30 millimètres pour la hauteur et 21 millimètres pour 
l'épaisseur maximum. 

On ne connaît ce fossile qu’à l'état de moules internes, mais il est très abondant. 

Niveau : Dans les calcaires éocènes à Pseudoheligmus nigeriensis , Chenopus dimor- 
phospira, Lucina cf. Pharaonis, etc. 

Gisements: MM. Bullen Newton et Garde signalent Panopea sahariensis (1) dans 
de nombreuses localités de l’Adar Doutchi : Tamaské, Kalfou, Sharingué, Inkankaran. 
Keïta, Bouza, Bagueïe, Ambaroura. M. Chevalier en a recueilli entre Tahoua et Alta, 
entre Doguirahoua et Birni n'Konni. 


GASTÉROPODES 

Velates Schmideli Chemnitz. 

1786. N enta Schmideliana. Chk.mmtz, Conch. Cab., IX, p. 130, l’i. XIV, tig. 975-976. 

1896. Velates Schmidelianus. Oppenheixi. Die Eocaen-Fauna Monte Postale bei Bolca (Palæonlographica, 
vol. XLIII, p. 168). 

1920. Velates Schmideli. H. DouviLLÉ, I.'Éocène au Soudan et au Sénégal, p. 184, lig. S. 

1930. Velates Schmiedelianus. Cuvillier, Nummulitique égyptien, p. 78. 

1932. Velates Schmideli. V. Pékébaskixe, Soudan oriental, p. 108. 


A. de Lapparent, en 1904, signale cette espèce dans l’Adar Doutchi. Il s’agit toujours 
de moules internes, en plus ou moins bon état. M. H. DouviLLÉ admet que c’est l’espèce 

(i) Tous les auteurs, sauf Pervjnquiêre, écrivent Panopæa ou Panopæa. 1-a seule forme correcte est évidemment Panopea . 
orthographe de l’auteur du genre, Ménard de la Grqye (1807). I.e genre est dédié à l'une des Néréides, Panope. 


Source : MNHN, Paris 
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d’Europe et d’Egypte, mais que « le lobe postérieur est plus arrondi et moins conique ». 
M. V. PÉRÉBASKINE en a trouvé qui sont tout à fait conformes à l’espèce type. 

Niveau: Éocène inférieur. 

Gisements: Adar Doutchi et Adrar Tiguirirt. 

Natica sp. 

L’Êocène inférieur du Soudan contient un certain nombre de Natices. Ce sont des 
moules internes, peu déterminables. 

V. Pérébaskine signale avec doute Natica cf. Rouaulti d’Archiac et Natica cf. Flemingi 
d’Archiac, dans l’Eocène inférieur de l’Adrar Tiguirirt. 

Cerithium cf. rude Sowerby. 

Cerithium cf. rude est signalé par G. Garde dans l’Adar Doutchi, par V. Pérébaskine 
dans l’Adrar Tiguirirt. 


Eovasum soudanense H. Douvillé. 

1920. Eovasum soudanense. H. Douvillé, L'Éocène au Soudan et au Sénégal, p. 148, PI. II, tîg. 6 et 7. 

Cette espèce rappelle Voluta Haimei d’Archiac, mais l’ornementation est plus marquée 
et les plis columellaires sont au nombre de dix au lieu de huit. 

Niveau: Éocène inférieur. 

Gisements: Adar Doutchi (H. Douvillé), Tilemsi (Bourcart et Keller). 

Heligmotenia Molli H. Douvillé. 

1920. Heligmotenia Molli. H. Douvillé, I.'Éocène au Soudan et au Sénégal, p. 149, tig. 7, PI. II, lig. 1, 2, 3. 

«Coquille piriforme amincie en avant, élargie en arrière, puis tronquée. » Au Soudan 
et au Sénégal, on ne connaît que des moules internes atteignant 10 centimètres dans leur 
plus grande largeur. Le bord columellaire présente trois plis lamelliformes. 

Niveau: Montien. 

Gisements: Adar Doutchi, Anou-Mellem, Tilemsi, Adrar Tiguirirt. 

Volutilithes cf. cithara Lmk. 

(PI. VII, lig. 7.) 

1905. Volutilithes cf. cithara. Bullen Newton, Eocene Shells jrom Nigeria, p. 83, PI. V, lig. 2. 

1920. Volutilithes cf. cithara. H. Douvillé, L'Éocène au Soudan et au Sénégal, p. 151. 

Moules internes, dont le dernier tour présente une douzaine de côtes allongées, un peu 
surélevées avant d’atteindre la ligne de suture. 

Niveau: Eocène inférieur. 

Gisements: Adar Doutchi (Mission Moli. et collection A. Chevalier). 


Source : MNHN, Paris 
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Volutocorbis cf. indica H. Douvillé. 

1929. Volutocorbis indica. H. Douvillé, Les Couches à Cardita Beaumonti ( Paléont. ind.. mém. 3, fasc. 2,p. 42, 
PI. VIII, fig. 15-19)- 

V. Pérébaskine rapproche de cette espèce deux moules incomplets trouvés à l’Est 
de Telataï, dans le Montien-Eocène. 

Scapha gravida Stol. mut. africana Pérébaskine. 

1868. Scapha gravida. Stoliczka, Cretaceous Fauna of Southern India, Gastropoda ( Paléont. ind.. (5), vol. Il, 
p. 82, PL IV, fig. 6). 

1932. Scapha gravida, mut. africana. V, Pérébaskine, Soudan oriental, p. 113, PL V, fig. 3 a-b. 


Deux moules internes en mauvais état rappellent l’espèce indienne, mais ils sont moins 
renflés. Ils proviennent du Montien de l’Adrar Tiguirirt. 


Chenopus (Mausseniata) dimorphospira Cossmann et Pissaro. 

(pi. vu, fig. 3.) 

1905. Rostellaria cf. goniophora Bell. Bullen Newton, Eocene Shells front Nigeria, p. 90, PL V, fig. 1. 

1909. Rostellaria cf. goniophora. P. Lemoine, Sur quelques fossiles du Tilemsi, p. iox, PL II, fig. 2. 

1909. Chenopus (Maussenetia) dimorphospira. Cossmann et Pissaro, Moll, of Ranikot (Paléont. ind., III, 
mém. 1, p. 51, Pl. IV', fig. 26-28, et PL VIII, fig. 4). 

1920. Chenopus (Maussenetia) dimorphospira. H. Douvillé, L'Éocene au Soudan et au Sénégal, p. 152, PL I, 
fig. 7 (non 6). 

1932. Chenopus (Maussenetia) dimorphospira. V. PÉRÉBASKINE, Soudan oriental, p. 111. PL V, fig. 2 a-b. 

Moules internes n’ayant conservé que l’ornementation du dernier tour, soit sept côtes. 
Le dernier tour est égal à la moitié de la longueur totale. 

Niveau: Êocène inférieur. 

Gisements: Adar Doutchi, Adrar Tiguirirt et Tilemsi. 


Chenopus Furoni V. Pérébaskine. 


1932. Chenopus Furoni. V. Pérébaskine, Soudan oriental, p. 112, Pl. V, fig. 4. 


Espèce moins globuleuse que la précédente. Les intervalles entre les côtes sont plus 
larges que les côtes elles-mêmes. De plus, la largeur des deux intervalles postérieurs est 
à peu près le double de celle des autres. 

Outre ces différences qui le séparent de Chenopus dimorphospira, Chenopus Furoni 
Pérébaskine se trouve à un niveau inférieur, dans le Montien. 

Gisement: Adrar Tiguirirt. 
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Mesalia fasciata Lmk. 


1899. Turritella obrula. Locard, Moll. foss. tert. de Tunisie, p. 22, PI. VII, fig. 17. 

1901. Mesalia Locardi. CossmANN, Addition à la Faune nummulitique d'Égypte, p. 13, PI. II, iig. 7. 
1920. Mesalia fasciata. H. Douvillé, I.'Éocène au Soudan et au Sénégal, p. 153, PI. III. Iig. 3. 


Dans les couches éocènes de Tamaské, M. H. Douvillé signale l'empreinte en creux 
d’une grande Mesalia qui présente des tours ornés de trois filets spiraux assez forts et d’un 
quatrième plus petit. C’est une forme comparable à l’une des variétés de Mesalia fasciata 
de l’Êocène. 


Gisortia brevis H. Douvillé. 

(Pi. VII, fig. 8 a-b.) 

1920. Gisortia brevis. H. Douvillé, L’Éocène au Soudan et au Sénégal (Bull. Coin. d’Êt. hist. et sc. de l’A. O. F., 
1920, n° 2, p. 151, PI. II, fig. 5-6). 

1932. Gisortia brevis. V. PÉRÉBASKINE, Soudan oriental, p. 112, PI. V, fig. 1 a-b. 


Le genre Gisortia comprend de grandes Ovules dont l’ouverture est prolongée en avant 
et en arrière. Il se reconnaît encore « au développement de la spire visible et au coude que 
dessine la suture dans le voisinage de l’ouverture ». 

L’espèce de l’Afrique occidentale est une forme lisse, courte, renflée. La longueur ne 
dépasse pas la largeur, si l’on néglige les prolongements de la coquille, lesquels sont toujours 
absents sur ces échantillons. La largeur de la spire visible est environ de un tiers de celle 
de la coquille. 

Les dimensions sont assez variables. Le diamètre varie de 50 à 85 millimètres. Les 
dimensions relatives varient également. M. Pérébaskine cite pour deux échantillons du 
Soudan : 


J’ai mesuré 


Longueur. 

Largeur. 

60 mm. 

57 mm. 

62 — 

53 

70 mm. 

68 mm. 

70 

7 <> 


pour deux échantillons de la Mission Chevalier. 

Les formes antérieurement connues, comme Gisortia depressa et Gisortia Murchisoni 
paraissent plus allongées. 

Les moules internes que l’on trouve en Afrique occidentale ne permettent pas de 
descriptions très précises, et tous sont indifféremment groupés sous le nom de Gisortia brevis 
H. Douvillé. 

Gisements: Montien d’Issawanka, de l’Adar Doutchi et de l’Adrar Tiguirirt. 


Source : MNHN, Paris 
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Ceratodes niameyensis Dollfus et Dautzenberg. 

1925. Ceratodes niameyensis. Dollfus et Dautzenberg, Journal de Conchyologie (paru en 1926), t. LXIX, 
p. 225-228, fig. 1-5. 

Je rappelle la découverte de ce très curieux gastéropode terrestre entre Niamey et 
Kirtachi. 

Deux échantillons ont été découverts dans les couches tertiaires, dont on ne peut 
préciser l’âge, mais que l’on sait être des dépôts continentaux postérieurs à l’Éocène marin. 

Le genre Ceratodes est connu dans le Nummulitique d’Égypte et en Algérie (Cf. P. Jodot, 
Bull. Soc. Géol. Fr., 1913, p. 232-242, 1 pl.). Les représentants vivants des deux genres 
les plus voisins de ces fossiles sont localisés en Amérique : Ceratodes dans la province colom¬ 
bienne et Helisoma dans le Sud des États-Unis. 


CEPHALOPODES 


Nautilus Chudeaui H. Douvillé. 


1920. Nautilus Chudeaui. H. Douvillé, L’Éocène au Soudan et au Sénégal, p. 140, PI. I, fig. 5 a-b. 
1932. Nautilus Chudeaui. V. Pérébaskine, Soudan oriental, p. 89, Pl. VI, fig. 1 a-b. 


Niveau: Montien. 

Gisements: Adrar Tiguirirt (Chudeau, V. Pérébaskine). 

Nautilus Jacobi Pérébaskine. 

1932. Nautilus Jacobi. V. Pérébaskine, Soudan oriental, p. 93, PL VII, fig. 1. 

Niveau: Êocène inférieur. 

Gisement: Adrar Tiguirirt. 

Nautilus Labechei d’Archiac et Haime. 

1853. Nautilus Labechei. D’Archiac et Haime, Description des animaux fossiles de l'Inde, p. 338, Pl. XXXIV, 
fig- 13 - 

1929. Nautilus Labechei. H. Douvillé, Les couches kCardita Beaumonti (Paléont. ind., vol. X, mém. 3, fas. 11, 
P- 32 ). 

1932. Nautilus Labechei. V. Pérébaskine, Soudan oriental, p. 93, Pl. VI, fig. 3 et 4. 

Niveau : Montien et Êocène inférieur. 

Gisements : Adrar Tiguirirt. 
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Nautilus Molli H. Douvillé. 

1920. Nautilus Molli. H. Douvillé, L'Éocène au Soudan et au Sénégal , p. 139, fig. 1-2. 
1932. Nautilus Molli. V. Pérébaskine, Soudan oriental, p. 94, fig. 10. 


Niveau: Montien. 

Gisements: Adrar Tiguirirt (V. Pérébaskine), Tilemsi (Bourcart et Keller). 


Nautilus sahariensis Keller. 

1932. Nautilus sahariensis. A. Keller, B. Mu. Hist. nat.. t. IV, n° 5, p. 564, 2 fig 


Niveau: Montien-Eocène inférieur. 

Gisement: environs d’Asselar (Tilemsi). 

Nautilus senegalensis H. Douvillé. 

1909. Nautilus Deluci. P. Lemoine, B. S. Philomatique, p. 104, PI. II, fig. 5-6. 

1920. Nautilus senegalensis. H. Douvillé, L'Éocène au Soudan et au Sénégal, p. 141, PI. I, fig. 3-4. 
1932. Nautilus senegalensis. A. Keller, B. Mu. Hist. nat., t. IV, n° 5, p. 564. 

Niveau: Éocène inférieur du Sénégal et du Soudan. 

Gisement: Tilemsi. 


Source : MNHN, Paris 
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Acad. Sc., t. CLXXIX, p. 472-474. 

124 . Denaeyer (M.-E.). Essai de coordination des données lithologiques de quelques régions saha¬ 
riennes et soudanaises. C. R. Congrès de VA. F. . 1 . 5 ., Liège, et Livre jubilaire du Cinquan¬ 
tenaire de la Soc. Géol. de Belgique, 1925, 12 p. 

1925 . — 125 . Amossé (A.). Diatomées des oasis du Kaouar, de Djado et d'Agram. Bull. Mu. Hist. nat., 

p. 104-m, 2 fig. 

126 . Bailli F. L'oasis du Kaouar. Le Monde colonial illustré, p. 282. 

127 . Bourcart (J.). René Chudeau. Notice nécrologique. Bull. Soc. Géol. Fr., p. 449-467. 

128 . Chudeau (R.) et Cortier. Mission du Transafricain (1912). 1 vol. 125 p., 1 carte géologique. 

[Cet ouvrage contient une carte géologique en couleurs, mettant au point les connaissances acquises vers 
1920.] 

129 . Denaeyer (M.-E.). Les caractères lithologiques des roches éruptives du Sahara soudanais et de 

l'Afrique équatoriale. C. R. Congrès Soc. savantes, p. 394-401. 

130 . Dollfus (G.-F.) et Dautzengerg (Ph.). Sur un fossile nouveau du Tertiaire africain : Ceratodes 

niameyensis. Journal de Conchyologie, t. LXIX, p. 225-228, fig. 1-5. 

1926 . — 131 . Hubert (H.). Carte géologique de l’Afrique occidentale française au 1/1000000. Feuille 6 : 

Bamako, avec notice explicative. 

132 . Tilho (J.). Une menace de rupture pour les eaux du bassin du Tchad. Bull. Com. Ajr. franç., 

p. 227. 

133 . Tilho (J.). Sur une aggravation du danger de capture par le Niger des principaux affluents du 

Tchad. C. R. Acad. Sc., t. CLXXXII, p. 1063. 

1927 . — 134 . Abadie (Cel.). La colonie du Niger. 1 vol. 466 p., 47 pl. 

1928 . — 135 . Furon (R.). Observations géologiques dans le Hodh. C. R. Acad. Sc., t. CLXXXVII, 

P- 354 - 356 . 

136 . Furon (R.). Le delta fossile du Niger sahélien. C. R. Acad. Sc., t. CLXXXVU, p. 951-953. 

137 . Tilho (J.). Variations et disparition possible du Tchad. Ann. Géogr., p. 238. 

1929 . — 138 . Bourcart (J.), Keller (A.). Résultats géologiques de la Mission saharienne Augieras-Drapek 

(Crétacé et Éocène). C. R. Acad. Sc., t. CLXXXVIII, p. 1559-1561. 

[Notes sur le Tilenisi depuis les couches à Ceratodus jusqu'à l'Éocène.] 

139 . Furon (R.). L'ancien delta du Niger. Rev. Géogr. phys. et Géol. dynam., p. 265-274, 2 fig, 1 carte. 

140 . Lambert (J.) et Pérébaskine (V.). Notes sur quelques Échinides du Soudan. Bull. Soc. Géol. 

Fr., p. 4 / 1 - 478 , 1 pl. 

[Echinotiara Perebaskinei n. sp. ’ 

141 . PÉRÉBASKINE (V.). Notes préliminaires sur la Géologie de l'Est du Soudan. C. R. Soc. Géol. Fr., 

p. 235-236. 

142 . Rougier (F.). Les salines de Taodéni. Bull. Com. d’Ét. hist. et sc. de l'A. O. F., p. 476-483. 

1930 . 143 . Furon (R.). Sur quelques points nouveaux de la Géologie du Soudan occidental (Diawara, 

Kaarta et Fouladougou). C. R. Acad. Sc., t. CXC, p. 195-198. 

144 . Furon (R.). Le Kaarta. Bull. Mu. Hist. nat., p. 470-473. 

145 . Furon (R.). Étude géologique du Sahel soudanais. Rev. Géogr. phys. et Géol. dynam., p. 263- 

292, 20 fig. 

146 . Furon (R.). Carte géologique du Soudan occidental au 1/2 000 000. Rev. Géogr. phys. et Géol. 

dynam., Pl. B. 
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147 . Furon (R.) et Pérébaskine (V.). Notice sur une Carte géologique de reconnaissance du Soudan 

français. Rev. Gêogr. phys. et Géol. dynam., p. 77-91, PL B, C. 

[Ces cartes restent la base de l’étude géologique du Soudan, montrant dans l’Est la répartition des terrains 
crétacés et tertiaires, dans l’Ouest le rôle de la série schisto-calcaire, située sous les grès de l’Aouker, et sur des 
grès inférieurs ou sur du Précambrien plus au Sud.] 

148 . PÉRÉBASKINE (V.). Carte géologique du Soudan oriental, au 1/2 000 000. Rev. Géogr. phys. et 

Géol. dynam., PL C. 

149 . Pérébaskine (V.). Sur la présence de Libycoceras Ismaeli au Soudan français. Bull. Soc. Géol. 

Fr., (5), t. I, p. 129-132, 1 pl. 

150 . Rodd (Fr.). The geological Collection from the South Central Sahara made by. Gregory S. W. : 

General Geology ; Weir J. : Upper Cretaceous Fossils ; Williams S. : Fossil Wood; Tyr¬ 
rell G. W. Petrographical Notes. Quarterly Journal Geol. S., p. 399-414, 4 pl., 1 carte. 

[Étude des matériaux géologiques recueillis parla Mission Rodd. Air et falaise de Tamaïa.] 

1931 . 151 . Augieras, Draper, Gierzynski, Besnard et Monod. D’Algérie au Sénégal. Mission Augiéras- 

Draper (1927-1928), 1 vol., 295 p., 36 pl. 

152 . Bélime (M.). L'Hydrographie ancienne du Niger. Congr. intern., Rech. F. Géod., Géophys. intern., 

Bull. Sect. Hydr. Sc., Venise, n° 17, p. 31-35. 

153 . Furon (R.). De l'extension du Dévonien marin en Afrique occidentale. C. R. Acad. Sc., t. CXCIV, 

P . 996-998. 

[L'Ouest africain a ét* ; recouvert par les mers primaires.] 

154 . Germain (L.). Mollusques du Hodh (Sahara soudanais) recueillis par M. le lieutenant Boery. 

Bull. Mu. Hist. nat., (2), n 08 3-4, p. 355-359. 

[Description des Mollusques fluviatiles subfossiles. 

155 . Malavoy (J.). Sur la Géologie de la Mauritanie du Nord. C. R. Acad. Sc., t. CXCIII, p. 184-185. 

156 . Malavoy (J.) et Menchikoff (N.). Sur un gisement du Dévonien supérieur de l’Adrar mauri¬ 

tanien. C. R. Soc. Géol. Fr., p. 126-127. 

[Existence de Spirifcr Verneuili, précisant les zones supérieures du Dévonien. 

1932 . — 157 . Boule (M.) et Vallois (H.). L’homme fossile d’Asselar. Arch. Inst. Paléont. humaine, 

mém. 9, 91 p., 33 fig., PL VIII. 

[Description paléontologique de l'homme fossile trouvé à Asselar par la Mission Aggiêras-Draper 
(Monod).] 

158 . Chevalier (A.). Sur la mer quaternaire de Tombouctou. C. R. Acad . Sc., t. CXCIV, 

p. 1593 - 1595 - 

[Nouvelles découvertes de coquilles marines dans la région de Tombouctou.] 

159 . Chevalier (A.) et Kilian (C.). Sur la présence du Silurien et d’une flore paléozoïque entre le 

Kaouar et le Tibesti. C. R. Acad. Sc., t. CXCV, p. 718-719. 

[Découverte dans les matériaux du commandant Ogier de : Bilobites et Harlania (Silurien) et d’Archæo- 
sigillaria (Carbonifère).] 

160 . Forbf.s (R. H.). The dessication Problem in West-Africa : The capture of the Sourou by the 

Black Volta. Geogr. Rev., New-York, XXII, p. 97-106, 9 fig. 

161 . Furon (R.). La série schisto-calcaire du Soudan, son conglomérat de base et sa position strati- 

graphique par rapport aux séries antérieures. C. R. Acad. Sc., 1932, t. CXCV, p. 56-58. 

[Indique la situation d’un conglomérat à la base de la série schisto-calcaire découverte en 1928.] 

162 . Furon (R.). Introduction à la géologie du Soudan occidental. Bull. Agence gén. des Col., n° 283, 

octobre 1932, p. 1473-1553, 20 fig. et cartes. 

[Vue d’ensemble sur la géologie du Soudan occidental, exposant particulièrement l’existence et le rôle 
d’une série schisto-calcaire, située à la base des grès horizontaux, l’extension du Tertiaire et du Quaternaire, 
le réseau hydrographique ancien. Ce travail est complété en 1933 par le n° 12. En annexes : Révision des miné¬ 
raux utiles et les coupes de 140 puits étudiés par l’auteur.] 

163 . Germain (L.). Mollusques subfossiles recueillis dans le Sahara par M. le colonel Roulet. Bull. 

Mu. Hist. nat., (2), IV, n° 7, p. 890-894. 

164 . Germain (L.). Mollusques terrestres et fluviatiles recueillis par M. le lieutenant Boery à Oualata 

(Sahara soudanais). Bull. Com. d'Ét. hist. et sc. de VA. O. F., 1931, XIV, n° 3, p. 205-217, 2 fig. 
[Description d’espèces fluviatiles et lacustres identiques à celles de la région du Tchad. 1 


Source : MNHN, Paris 


R. FUROX 


88 

165 . Jodot (P.). Remarques sur la présence de grès glauconieux aux rapides de Sotuba, sur le Niger, 

près de Bamako (Soudan français). Bull. Soc. Géol. Fr., (5), t. II, fasc. 1-2, p. 93-107. 

Dans les grès primaires recueillis à Sotuba par le colonel Doizelet, M. Jodot a découvert des grès glau- 
conieux, affirmant ainsi l'origine marine des grès, étendant considérablement l’aire de répartition géographique 
de la glauconie pendant le Primaire.] 

166 . Keller (A.). Mission saharienne Augiéras-Draper (1927-1928). Sur une nouvelle espèce de 

Nautile éocène du Soudan français. Bull. Mu. Hist. nat., (2), t. IV, p. 564-567, 1 fig. 

[L'auteur décrit un nouveau Nautile : Nautilus sahariensis, provenant des calcaires éocènes d’Asselar. 

167 . MOURGUES (G.). Le moyen Niger et sa boucle. Bull. Com. A/r. jranç ., juin 1932, p. 351-367, 

6 fig. ; juillet, p. 425 - 437 » 6 fig- ; août, p. 4 ^ 9-499 ; septembre, p. 564-568 ; octobre, p. 623-635. 
2 fig. ; novembre, p. 685-694, 3 fig. 

.Ces articles ont été réunis en un volume in-16, 216 p., en 1933. 

1933 . — 168 . Baud (L.). Le conglomérat argilo-calcaire dans la région de Kayes et de Bafoulabé (Soudan occi¬ 
dental). C. R. Acad. Sc., t. CXCVII, 10 juillet 1933, p. 172-173. 

L'auteur a retrouvé, dans la vallée du Sénégal, les conglomérats découverts par R. Furon dans le KaartaL 
11 considère la série des « grès horizontaux » comme ayant la constitution suivante : i» schistes et quartzites ; 
i° conglomérats et dolomies ; 3 0 jaspes et schistes ; .4'* grès supérieurs.] 

168 l,u . Baud (L.). Nouvelle échelle stratigraphique des « grès horizontaux » dans la région de Kayes 
(Soudan occidental). C. R. Soc. Géol. Fr., fasc. 14, p. 214-216. 

[Addition à la note précédente ; l’auteur indique dans la série schisto-calcaire : deux niveaux de dolomies 
séparés par un niveau schisteux.] 

169 . Bruel (G.) et Denaeyer (M.-E.). Atlas des Colonies françaises. Afriq ue Équatoriale et Came¬ 

roun. 19 p., 7 fig., 5 cartes. 

[La carte géologique au 1 : 6000000 et sa notice, établies par M. Denaeyer, constituent le meilleur 
document que nous possédions sur l’état actuel de nos connaissances géologiques sur le Tchad et les 
régions voisines.] 

169 '- ls . Denaeyer (M.-E.). Bibliographie géologique de l’Afrique équatoriale française, du Cameroun 
et des Régions limitrophes. Ann. Acad. Sc. Coi, t. V, 75 p. (979 titres). 

170 . Chevalier (A.). Sur une plante fossile de la période fluviale saharienne. Bull. Mu. Hist. nul.. 

1933 (2), t. V, n° 1, p. 83-87. 

Signale Phragmites maxima fossile aux environs d'Asselar ; «les os de Poissons et de Tortues à 200 km. au 
Nord du Tchad ; des os d'Hippopotames et de Crocodiles à 50 km. au Nord d'Araouan.] 

171 . Douvillé (H.)et Tilho (J.). La géologie de la région au Nord du Tchad. C. R. Acad. Sc.,t. CXCVII, 

30 octobre 1933, p. 1012-1016, 1 carte. 

Étude de l’extension des formations quaternaires du Tchad, puis du Crétacé. Les auteurs pensent que 
le golfe de Guinée communiquait avec la Méditerranée, non seulement par l’Ouest de l’Adrar des Iforas et 
du Hoggar, mais aussi par l’Est, par la Tripolitaine.] 

172 . Furon (R.). Découverte du Cénomanien transgressif fossilifère et nouveaux gisements turoniens 

dans la colonie du Niger. (Matériaux rapportés par M. Auguste Chevalier.) C. R. Acad. Sc., 
t. CXCVI, 16 mars 1933, p. 793 - 795 - 

[La mission A. Chevalier (1931-1932) a rapporté de nombreux matériaux géologiques intéressant le Cré¬ 
tacé et le Tertiaire. L'auteur y a découvert en particulier Neolobites Vibrayeanus indiquant l’existence certaine 
du Cénomanien au Niger.] 

173 . Furon (R.). Nouvelles observations sur l’extension du Crétacé et de l’Éocène dans la colonie 

du Niger. C. R. Acad. Sc., t. CXCVI, 3 avril 1933, p. 1033-1034. 

L’auteur indique l’extension du Cénomanien, du Turonien, du Sénonien et de l’Éocène dans l’Adar Dout- 
chi, le Damergou et la région située au Nord de Bilma.] 

174 . Furon (R.). Étude géologique de la zone fossilifère d'Ouézei (Niger français). Btdl. Mu. Hist. 

nat., t. V, juin 1933, n° 5, p. 429-432, 2 fig. 

[Étude détaillée d’une falaise crétacée du Niger, d’après les matériaux du capitaine Le Rumeur.] 

175 . Furon (R.). Observations sur la stratigraphie de l'Ouest africain (Mauritanie et Soudan). C. R. 

Acad. Sc., t. CXCVI, 19 juin 1933, p. 1905-1906. 

[L'auteur a repris l'étude des matériaux de R. Chudeau et découvert dans les calcaires de l'Oued-el-Abid 
Phillipsia, Endothyra, des Paléchinides. Le Carbonifère est donc certain.] 

176 . Germain (L.). Mollusques terrestres et fluviatiles du voyage de M. A. Chevalier au Sahara et 

en Afrique occidentale française. Bull. Mu. Hist. nat., (2), t. V, 1933, n° 6, p. 469-474. 

Mollusques terrestres et fluviatiles du Bani, du Niger et du Sahara. Cite également Cardium edule fossile 
vers Roggan, à 250 mètres d’altitude. 1 
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177 . Joleaui) (L.) et Lombard (J.). Mammifères quaternaires d'Ounianga-el-Kébir (Tibesti Sud 

oriental). C. R. Acad. Sc., t. CXCVI, p. 497-499. 

17761*. Joleaud (L.) et Lombard (J.). Conditions de fossilisation et de gisement des Mammifères 
quaternaires d’Ounianga-el-Kébir (Tibesti Sud oriental). Bull. Soc. Géol. Fr., (5), t. III, 
p. 239-244, 1 fig. 

178 . KILIAN (C.) et Petit-Lagrange (J.). Sur le parcours probable de l’oued Tafassasset en aval 

du puits d’In-Afellallah. C. R. Acad. Sc., t. CXCVII, 27 novembre 1933, p. 1299-1301, 
i carte. 

[Deux voyages d’exploration réussis par les auteurs dans le Ténéré les amènent à conclure que l’oued Tafas¬ 
sasset n’est pas tributaire du Niger, comme on le croyait, mais bien du bassin paléotchadien.] 

179 . Tilho (J.). Remarque au sujet de la note précédente. C. R. Acad. Sc. t t. CXCVII, 27 novembre 

i 933 > P- I 3 °i-i 3 ° 2 . 

[Le général Tilho estime qu'il faut prendre en sérieuse considération l’hvpothèse précédente. 

180 . Lambert (R.). Observations géologiques dans la région comprise entre Agadezet Zinder (Niger). 

C. R. Acad. Sc., t. CXCVII, 16 août 1933, p. 489-490. 

[M. R. Lambert confirme les vues de R. Furon sur l'Age cénomanien des couches inférieures du Damergour 
annonçant la découverte de Neolobites dans la célèbre station de Tanout.] 

181 . Lhote (H.). Les salines du Sahara. La saline de Teguidda-N’Tisemt. I.a Terre et la Vie, décem¬ 

bre 1933, p. 727-735. 6 fig. 

La saline de Teguidda-N’Tisemt est située à l’Ouest d’Agadès et de l’Air, au Nord-Ouest d’In Gall. L’auteu 
indique huit couches de sel.] 

182 . Pérébaskine (V.). Contribution à letude géologique du Soudan oriental. Bull. Agence gén. des 

Col., 1933, n° 286, p. 19-54 ; n° 287, p. 246-281 ; n° 288, p. 448-483 ; 11 fig., 9 pl., 1 carte h. t. 
(Tirage à part : 1 volume in-8,125 p., 11 fig. 9 pl., 1 carte h. t.) (Thèse). 

[Étude des matériaux recueillis au cours d’une mission au Soudan oriental (1927-1928). 

Dans le Crétacé et l’Éocène, M. Pérébaskine a pu distinguer de la base au sommet : Turonien argilo- 
gvpsifère. Maestrichtien Libvcoceras Ismæli ; Danien à Nautilus Heberti ; Montien à I.inthia sudanensis, Nan¬ 
ti) us Chudeaui, Nautilus Molli ; Éocène inférieur à Pseudohelignius nigeriensis, I.ucina Pharaonts, Vêlâtes 
Sr/tmideli, Chenopus dimorphospira. Éocène supérieur argilo-sableux. 

Cette échelle stratigraphique est basée sur la faune recueillie par l’auteur qui décrit, dans le chapitre consa¬ 
cré à la Paléontologie : 7 Nautiles, 1 Ammonite, 5 Échinides, 19 Lamellibranches, ifi Gastropodes et 1 Foramt- 
nifère. L’ensemble comprend de nombreuses espèces et variétés nouvelles. 

Dans le chapitre consacré à l’étude des terrains anciens, l’auteur signale un conglomérat dans le 1 recam¬ 
brien, équivalent de celui indiqué par M. Hubert en Côte d’ivoire et par M. C. Kilian dans l’Ahaggar. 

1934 . 183 . Cottreau (J.). Note sur des Échinides provenant du Crétacé du Damergou (Niger). Bull. Mu. 

Hist. nat., t. VI, n° 3, p. 323-326. 

[Diplopodia cf. Deshayesi, Hemiastcr pseudo-Fourncli et Micropedina olisiponensts, espèces des couches de 
passage du Cénomanien supérieur au Turonien.] 

184 . Furon (R.). Faunes et extension du Crétacé au Sud de l’Ahaggar. Bull. Soc. Géol. Fr., (5), 

t. III, p. 259-280, 1 pl. 

185 . Furon (R.). Observations préliminaires sur l’existence, au Damergou (Niger), d'une faune cré¬ 

tacée analogue à celle du Djoua (Sud algérien). C. R. Acad. Sc., t. ( X( VIII, 26 mars 1934 » 
p. 1248-1249. 

[Découverte de dents de Ceratodus et d 'Onchopristis numidus .] 

186 . Furon (R.) et Kilian (C.). Découverte du Sénonien au Damergou (Niger français). C. R. Acad. 

Sc., t. CXCVIII, 30 avril 1934, p. 1619-1620. 

187 . Furon (R.) et Kilian (C.). Primaire et Crétacé entre le Tibesti et l'Air. C. R. Acad. Sc., t. CXCY III, 

14 mai 1634, P- i79 8_I 8oo. 

[Existence d’un grand ensellement primaire entre le Tibesti et l’Aïr, d’une topographie antécénomanienne 
recouverte par une série marine complète, d’où émergent des îlots anciens. La série Crétacée comporte : le Conti¬ 
nental intercalaire, le Cénomanien à Neolobites, le Turonien et le Sénonien. 

188 . Furon (R.). Vue d’ensemble sur la Géologie du Damergou (Niger français). Bull. Mu. Hist. nat., 

t. VI, n° 3, p. 320-323- 

189 . Furon (R.). Découverte du Gothlandien fossilifère en Mauritanie, par M. Th. Monod. ( . R. Soc. 

Géol. Fr., p. 202. 

Archives du Muséum. 6 e Série. XIII 12 
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1 9 °. Germain (L.). Mollusques terrestres et fluviatiles de l’Afrique occidentale (Mission A. Chevalier, 
I 93 I " I 93 2 )- Bull. Corn. d’Ét. hist. et sc. de VA. O. F., 1933, t. XVI, n° 2, p. 176-236, 8 fi g. 

[I/étude des coquilles fluviatiles augmente nos connaissances précédentes. La faune marine de Tombouctou 
est longuement étudiée. L'auteur n'adopte pas l’hypothèse de la mer saharienne, mais il ne la repousse pas 
estimant toutefois que les matériaux qu'il a étudiés sont en faveur de l'hypothèse.] 

191 . Joleaud (L.). Vertébrés subfossiles de l'Azaouak. C. R. Acad. Sc., t. CXCVIII, p. 599-601. 

lH ippopotame, Phacochère, etc.] 

192 . Joleaud (L.). Équidé quaternaire des salines de Taodenni (Sahara soudanais). C. R. Soc. Géol, 

Fr., p. 179-180. 

193 . Joleaud (L.) et Menchikoff (N.). Gisements de Mammifères et de Mollusques quaternaires du 

I anezrouft au NW de l'Adrar des Iforas (Sahara soudanais). C. R. Soc. Géol. Fr., p. 213-215. 

[En particulier un Rhinocéros, puis des hippopotames et des phacochères. 1 

194 . Roman (F.). Sur quelques vertébrés subfossiles du Sahara occidental. C. R. Soc. Géol. Fr., 

P- 13 - 14 - 

[Silures, Tortues. Hippopotame.] 

195 . Schneegans (D.). Etude paléontologique préliminaire des fossiles recueillis par R. Lambert, 

entre Agadez et Zinder (Niger). C. R. Acad. Sc., t. CXCVIII, 18 juin 1934, p. 2191-2193. 
[Mêmes faunes que celles recueillies par la Mission Chevalier et publiées précédemment par R. FuroN.] 

196 . Raeburx (C.) et Jones (B.). The Chad Basin : Geology and Water Supply. B. Geol. Surv. Nigeria, 

n° 15, 61 p., 4 fig., 2 cartes. 

[Travail mettant au point la stratigraphie du Crétacé, du Tertiaire et du Quaternaire dans la zone britan¬ 
nique du bassin du Tchad.] 

197 . Tilho (J.). Sur l'éventualité de la capture du Logone, affluent du Tchad, par le Niger. C. R. 

Acad. Sc., t. CXCIX, 22 oct., p. 752-755. 


C. AUTRES RÉGIONS 


Les références des espèces décrites au chapitre de Paléontologie comportent l’indication de nombreux 
ouvrages utiles à consulter. On ne trouvera donc ici que l’indication de ceux qui présentent un intérêt particulier 
au point de vue des comparaisons stratigraphiques. 

1862 . 198 . Coquand. Géologie et Paléontologie de la région Sud de la province de Constantine. 1 vol., 

346 p., 1 atlas de 35 pl. 


_j 9 g Choffat (P.). Recueil d’études paléontologiques sur la Faune crétacique du Portugal. T. I. Es¬ 
pèces nouvelles ou peu connues. Trav. Commis. Serv. Géol. Portugal, 171 p., 56 pl. 

1889 . 200 . Péron. Description des Mollusques fossiles des terrains crétacés de la région Sud des Hauts 

Plateaux de la Tunisie, recueillis, en 1885 et 1886, par M. Ph. Thomas, i vol., 405 p., 1 atlas, 

1905 r— 201 . Morgan (J. de). Mission scientifique en Perse. 3 vol. 

1903 . — 202 . Pervinquière. Étude géologique de la Tunisie centrale. 1 vol. 

1904 . — 203 . Esch, Solger, Oppexheim et Jægel. Beitràge zur Géologie von Kamerun. 1 vol., 298 p., 9 pl. 

1 carte. 


1894 


1907 . — 204 . Pervinquière. Études de Paléontologie tunisienne. T. I : Céphalopodes des terrains secondaires. 

1 vol., 438 p., 27 pl. 

1908 . — 205 . Gautier (E.-F.). Le Sahara algérien. 1 vol. 371 p., 2 cartes. 

1911 . — 206 . Falcoxer. Geology and Geography of Northern Nigeria. 1 vol. ill., 286 p. 
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Crustacés décapodes 

du Crétacé de Tanout 

(Damergou Niger français) 


Par L. JOLEAUD et TE-YOU HSU 


La série crétacée de Tanout, dans le Damergou (Niger français), débute par des grès et 
argiles d’origine continentale riches en Ceratodus et autres restes de Poissons, qui feront 
l’objet d’un travail ultérieur ; les assises plus élevées représentent le Cénomanien, le luro- 
nien et le Sénonien marins décrits par R. Furon (i). 

Les Crustacés étudiés ci-après ont été remis à l’un de nous par Auguste Chevalier avec 
un lot de dents de Ceratodus et autres restes de Poissons provenant de l’horizon inférieur : 
ils comptent huit types qui semblent indiquer un milieu marin du Crétacé. L’état de conser¬ 
vation de ces Malacostracés laisse beaucoup à désirer : aussi n’a-t-il pas été possible d’appor¬ 
ter toutes les précisions désirables dans leur détermination. 

(i) Le Crétacé et le Tertiaire du Sahara soudanais (Arch. Mus. Hist. Nat. Paris, XIII, 1935 . P- 34 )* 


Source : MNHN, Paris 




I. — MACROURES 


A. — Famille des ÉRYMIDÉS van Straelen. 
a. — Genre Enoploclytia Mc Coy. 

Le genre Palæastacus a été défini par Th. Bell (i) en 1850 ; J. Morris (2) l’a considéré 
en 1854 comme synonyme d 'Enoploclytia Mc Coy. Cependant M. F. Glæssner (3) maintient 
encore le genre Palæastacus dans son ouvrage général de 1929, tandis que H. Woods (4) 
en 1930 admet l’opinion de J. Morris. 

Enoploclytia, genre crétacé, surtout abondant au Sénonien, débute dans le Jurassique : 
ce Crustacé était déjà connu de l’Europe, de l’Amérique du Nord et de l’Australie. 

1. Enoploclytia sp. (fig. 1). 

Description. — Nous n’avons de ce genre que quatre segments (3-6) de l’abdomen. Ils 
sont un peu convexes sur leur ligne médiane. Leur surface est ornée de petits pores bien 
distincts. L’épimère triangulaire présente un faible sillon sur sa marge inférieure, et il y a 
une petite ride longitudinale qui la sépare du pléon. Sur le sixième segment, au centre, se 
trouve une bosse, qui correspond probablement à la réunion de plusieurs tubercules. 
Comme cette bosse n’est pas tout à fait au centre, il y a lieu de penser qu’il en existait une 
autre juste à côté, dont d’ailleurs le tracé subsiste encore. De part et d’autre de cette proémi¬ 
nence s’individualise sur la marge supérieure une ride transversale, tandis qu’au bord 
inférieur apparaît un faible sillon, indiquant probablement une connexion avec la nageoire 
caudale. Sur le côté gauche se voit nettement une échancrure correspondant sans doute 
à un uropode ; cette échancrure est moins nette sur le côté droit. 

Observations. — D'après la description détaillée de Fritsch et Kafka (5), les pléons de 
l’abdomen à'Enoploclytia Leachi sont seulement marqués par des pores distincts, ce qui 
correspond parfaitement à la morphologie de notre fossile. Mais plus généralement les seg¬ 
ments abdominaux sont pourvus de tubercules dans leur ligne médiane et d’épines sur les 
côtés. Dans notre forme, il n’y a que le sixième segment, où se voient des tubercules 

(1) 1850, Th. Bell, in Dixon (F.), Geol. and Foss. of Sussex.p. 344, PI. XXXVIII*. fig. 1-4 {Palæastacus Dixoni). 

(2) 1854, Morris (J.), Cat. Brit. Foss., 2 e édition, p. 108 ( Enoploclytia sussexensis). 

(3) 1929. Glæssner (M. F.), Crustacea decapodain Fossilium Catalogus, pars 41. j>. 289 (Palæastacus sussexensis). 

(4) 1930, Woods (H.),Monogr. of. Foss. Macr. Crus, of Engl. ( Palœontogr . Soc. London, vol. LXXXII, part VI, p. 84). 

(5) 1887, Fritsch (A.) et Fafka (J.), Crust. bôhmisch. Kreidefomi., p. 27, figures dans le texte 46-52, PI. IX, fig. 9. 
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fusionnés en bosse. Il faut rappeler néanmoins que H. Woods (i) a signalé l’absence de tuber¬ 
cules et d’épines sur les segments abdominaux des formes anglaises du Crétacé. 



2. Enoploclytia sp. (?) (fig. 2). 

Nous n’avons qu’un fargment de propodite d’une pince qui, par son ornementation 
consistant en de nombreux et gros tubercules, rappelle beaucoup le genre Enoploclytia 
Mc Coy (1849) ; comme l’extrémité de ce propodite n’est pas conservée, ni le dactylopodite. 
nous ne pouvons que l’attribuer provisoirement à ce genre. 


B. — Famille des NÉPHROPSIDÉS (?) Alcock. 
b. — Genre Cardirhynchus Schlüter. 

Un exemplaire de Crustacé macroure, fort curieux par son céphalothorax, presque 
complet (sauf à l’extrémité antérieure) et par la plupart de ses segments abdominaux, 
rappelle, dans ses traits essentiels, l’ornementation du céphalothorax de Cardirhynchus, 
genre établi par Schlüter (2), en 1862. La position systématique de ce genre n’est pas bien 
définie : Schlüter l’attribue hypothétiquement aux Néphropsidés (?). 

Une seule espèce de Cardirhynchus, cantonnée dans le Sénonien de l’Allemagne du 
Nord, était déjà connue. 

3. Cardirhynchus aff. spinosus Schlüter (fig. 3 a et b). 

Description. — Le céphalothorax est divisé dans sa partie postérieure par un sillon 
occipital droit en deux parties très inégales, la partie antérieure étant la plus longue. L’extré¬ 
mité du céphalothorax, ainsi que le rostre, ne sont pas conservés,mais, d’après la description 
de Schlüter, il devait y avoir sur le front une région en forme de cœur. L’ornementation de 
la région située en arrière du sillon occipital est remarquable par la présence d’un autre 
sillon dessinant un V moins accentué que le sillon occipital. Ce sillon postérieur délimite 
approximativement une région triangulaire équilatérale. 

L’abdomen est faiblement voûté ; les quatre premiers segments sont un peu plus gros 

(1) 1930. Woods (H.), op. cit., p. 86 . 

(2) 1862. Schlüter (C.), Die Macruren Decap. d. Senon-u. Cenomanbildungen Westfalens [Zeiischr. d. deutschen geol. Ges 
vol. XIV, p. 734, PI. XIII, fig. 5 (C. spinosus )]. 
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que les suivants. Mais, dans notre fossile, les cinquième et sixième segments ainsi que le 
telson ne sont pas conservés. Les premiers segments sont en forme de selle; chacun d’eux 
a sa partie centrale un peu concave ; il est pourvu en avant et en arrière d’une petite articu¬ 
lation. L’épimère des deux premiers segments doit être plus 
courte et plus arrondie que celle des segments suivants. 
Mais, dans notre exemplaire, ce caractère n’est pas très net. 

Observations. — Notre fossile ne diffère de C. spinosus 
Schlüter que par l’ornementation sur les segments abdo¬ 
minaux. Chez ce dernier, chaque segment abdominal est 
divisé par un profond sillon transversal, tandis que, dans 
notre échantillon, il se présente sous la forme d’une selle, comme nous venons de 
le dire. 



C. — Famille des PALINURIDÉS White. 
c. — Genre Linuparus White. 

Le genre Linuparus a été établi par A. White (i) en 1847 pour la forme vivante japonaise 
Palinurus trigonus de Haan (2). En 1897, A. E. Ortmann (3) prouva le premier l’identité 
de formes fossiles et du Linuparus actuel. Mais cette identification ne fut pas acceptée 
par G. Schlüter. La différence entre les formes fossiles et les formes vivantes est en réalité 
très peu importante. Sauf le fait que le « frontal horn » chez les formes fossiles est moins 
plat et n’est pas uni dans toute sa longueur, tous les autres caractères sont identiques : il n’y 
a évidemment pas là une distinction de valeur générique. 

Le genre Linuparus a été observé dans presque toutes les parties du monde. En Europe, 
il a été trouvé dans le Sénonien inférieur de Westphalie et de Brunswick (4), de Kies- 
lingwald en Saxe (5), du district de Ystad en Suède (6) et de La Croix-Polinard en Bel¬ 
gique (7). On a signalé sa présence au Coniacien en Bohême (8) et au Turonien à Uchaux 
(Vaucluse, France) (9). Au Canada, Linuparus a été trouvé dans le Crétacé supérieur de 
l'ile de Vancouver et de l’île de Hornby (10), ainsi que dans l’Alberta (11). Aux États-Unis, ce 


( 1) 1847, White (A. W.), List of the Crust. in the Brit. Mus., p. 70 (Linuparus nov. nom ). 

(2) 1841, De Haan, Fauna japonica, Crustacca, p. 157 ( Palinurus trigonus). 

(3) *897» Ortmann (A. E.), On a newsp. of, the Palinurid gentis Linuparus fôund in the upper cretaceous of Dakota [Amer. 
Journ. of Sc., sér. 4, vol. IV, p. 290, fig. 1-4 ( Linuparus atavus )]. 

(4) 1862, Schlüter (C.), Die Macr. Decap. der Senon-u. cenoman bildungen Wcstphalens Zeitsehr. d.deuisch. geol. Gescllsch. ; 
Bd. XIV, p. 713, PI. XII, fig. 1-3 ; Idem, Bd. XXXI (1879), p. 603, PI. XIII, p. 1-2 ; Idem, Bd. LI (1899), p. 410]. 

(5) 1849, Genitz (II. B.), Quadersandst.oder Kreidegeb. in DeutschI p.çô.Pl. II, f. 6 ; Idem, 1863, Neues Jahrb. /. Miner., etc.• 
p. 756, PI. VIII, fig. 1. 

(6) 1888, Lundgreen, List of Foss. Faunas of Sweden, III, Mesozoic, p. 18. 

(7) 1887, Forir (H.), Contrib. à l'étude du sys. crétacé de la Belgique [Ann. Soc. Géol. Belg., vol. XIV, p. 52, 155, PL II, 
fig. 9 (Thenops Straili )]. 

(8) 1887, Fritsch (A.) et Kafka (J.), Crust. d. bôhm. Ivreidef., p. 20, PI. III, fig. 1-2 (Podocrates dulmenensis). 

( 9 ) 1913. Roman (F.) et Mazeran (P.). Mon. Pal. Faune Turonien d’Fchaux [Arch. Mus. Hist. Nat. Lyon, XII, p. 113, PI. IV. 
fig. 29 et figure dans le texte 34 ( Podocrates Euthymeris)]. 

(10) 1895, Whiteaves (J. E.), Trans. Roy. Soc. Canada, I. p. 132 (Podocrates vancouvernensis). 

(11) 1885, Whiteaves (J. F.), Contrib. Canad. Palæont., I. p. S7. PL XI ( Hoploparia ? canadensis). 


Source : MNHN, Paris 



CRUSTACÉS DÉCAPODES DU CRÉTACÉ DE TANOUT 103 

genre est connu du Sénonien inférieur (groupe de Niobrara),dans le Dakota méridional (i). 
Les formes américaines sont très analogues, sinon même identiques, aux espèces euro¬ 
péennes. Mais, tout récemment, K. Beurlen (2) a proposé la séparation générique des variétés 
américaines et de leurs congénères européennes. D’après l’avis de cet auteur, la différence 
fondamentale résiderait dans le fait que le pleuron de l’abdomen est simplement triangulaire 
dans les races américaines, tandis qu’il est rond et pointu dans les espèces européennes ; 
de plus, l’extrémité de l’antenne externe des types américains serait plus fine que celle 
des individus de l’Ancien monde. 

Au Japon, on trouve Linuparus dès le Crétacé supérieur à Hokkaido (3). 

M. F. Glæssner vient de signaler l’existence d’une nouvelle espèce, L. africanus du 
Crétacé du Cameroun (4). 

Au Tertiaire, Linuparus a été rencontré dans le bassin de Londres (5), le Nord de la 
France (6), la Belgique (7), le Nord de l’Allemagne (8) et l’Autriche (9). 

Actuellement, ce genre vit encore dans les mers du Japon (10). 

4. Linuparus africanus Glæssner (fig. 4 a-b, 5 a, b, c, 6). 

Description. — La carapace est allongée, subrectangulaire, un peu rétrécie en avant, 
partagée en deux par un sillon cervical presque à mi-longueur. Ce sillon profond, fortement 
marqué, est lui-même divisé en trois parties; un segment médian court, transversal, égal à 
environ un quart de la largeur de la carapace, puis deux ségments latéraux, incurvés forte¬ 
ment vers l’avant et arrivant aux carènes latérales sous un angle de 45 0 environ. A l’exté¬ 
rieur de ces carènes, le sillon devient presque perpendiculaire à la marge inférieure de la 
carapace, mais il la rencontre sous un angle aigu, après s’être recourbé encore une fois vers 
l’avant. 

Le bord postérieur de la carapace, qui est concave, comporte un second sillon plus 
accusé que le sillon cervical. 

Sur la carapace, il y a trois carènes longitudinales dans la région postérieure, une 
médiane et deux latérales, qui limitent deux facettes à peu près lisses. La carène médiane est 
la plus courte ; elle rencontre le sillon cervical presque perpendiculairement. Les carènes 
latérales se continuent dans la partie antérieure, tandis que la carène médiane est inter¬ 
rompue à la rencontre du sillon cervical. Précisément, en avant de ce sillon, il y a une aréa 
sublancéolée, un peu bombée. Immédiatement en avant de cette aréa, quelques tubercules 

(1) 1897, Ortmann (A. E.). Op. cil., p. 290, fig. 1-3. 

(2) 1930, Beurlen (K.), Fortschr. der Geol. u. Palæont., Bd. VIII, Heft. 26, p. 365. 

( 3 ) 1931. Nagao (T.), Two new Decapod, species from the upper Cretaceous Deposits of Hakkaido, Japon [Journ. Fac. Sc. 
Hokkaido lmp. Univ., sér. IV, vol. 1, n* 2, p. 212, PI. XIV, fig. 1-3 ( Linuparus japonicus Nagao)]. 

(4) 1933 . Glæssner (M. F.), Neue Krebsreste aus der Kreide [ Jahrb . der Kgl. preuss. geol. Landesan. u. Berg-Akad . 2. 
Berlin, Bd. LUI, p. 582, PI. 28, p. 7 ( Linuparus africanus)]. 

(5) 1858, Bell (Th.), Op. cit., p. 33, PI. VII, fig. 1-4 ( Thcnops scyllariformis). 

(6) 1883, Gosselet (J.), Esquissegéol. du Nord de la France, p. 308, PI. XXVI, fig. 1 [Tenops. scyllariformis). 

(7) 1868, Nyst (H) in Dewalque, Prodrome d’une description géol. de la Belgique, p. 201 et 400 ( Thenops scyllariformis) 

(8) 1862, Schlüter (C.), Op. cit., p. 711, PI. XII, fig. 5 ( Thcnops scyllariformis). 

(9) 1925. Gripp (K.), 17 Jahresb. Niedersachs. Geol. Ver., p. 129 [Linuparus scyllariformis) et 1929. GLAESSNER (M. I.), 
Dekapodenstudien [Nettes Jahrb. fin Minerai., etc.. Bd. LXIII, p. 165, PI. VIII, fig. 1-3 [Linuparus bigranulatus)}. 

(10) 1841, De H a an, Op. cit. 
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dessinent une ligne presque droite. Encore plus en avant, deux autres crêtes sont marquées 
de petits tubercules. 

La surface de la carapace demeure presque lisse ; elle est tout au plus ponctuée dans 

quelques exemplaires. Les grands exemplaires 
portent une trace indiquant nettement la 
présence de tubercules sur les crêtes longitudi¬ 
nales. La région stomacale est mal délimitée 
par un sillon faiblement indiqué, peu profond 
et peu accentué ; il est de forme sinueuse et 
reste ouvert postérieurement. En dehors des 
crêtes latérales, la carapace s’allonge oblique¬ 
ment par rapport à sa zone axiale. 

Les segments des antennules ne sont pas 
conservés, mais les segments basaux sont visibles 
dans un de nos exemplaires : ils se fusionnent 
avec l’épistome, qui est lui-même divisé en 
deux par un sillon axial longitudinal. L’antenne 
n'est pas conservée non plus, sauf un petit fragment de sa base, qui constitue, avec une 
partie de la dent rostrale, l’appareil de stridulation. 

La mandibule, très puissante, présente une face convexe. La troisième paire de maxil- 
lipèdes est très développée ; elle atteint presque la base de l’épistome. 

Parmi les pattes thoraciques, la première paire est particulièrement développée, avec 
une pince. 

Le sternum est triangulaire. 

Les segments de l’abdomen sont subcylindriques ; sur chacun de ces segments est 



Fig. 4. — Linuparus africanus Glæssner. 


a, face dorsale (A, sommet de l’antcnnule ; R, dent ros¬ 
trale). — b, face ventrale (a, base de l’antennule ; e, sillon 
axial divisant lepistome; m, mandibule; s, sternum trian¬ 
gulaire allonge) (gr. nat.). 



Fig. 5. — Linuparus africanus Glæssner. 
a, face dorsale. — h, face ventrale. — c, un autre exemplaire montrant les 
sillons stomacaux et la jonction des segments thoraciques avec le céphalothorax 
(gr, nat.). 



Fig. 6. — Linuparus africanus Glæssner. 
(Segments abdominaux.) 


dessiné un sillon transversal, qui le divise en deux parties très inégales. En outre de ce 
sillon transversal s’observent deux autres sillons obliques, qui partent du bord latéro- 
posténeur et s’étendent très obliquement vers la carène axiale. Celle-ci est plus ou moins 


Source : MNHN, Paris 
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nette sur nos exemplaires ; cependant des traces de tubercules se voient sur cette carène. 

L’épinière porte des épines et des sillons. Le telson n’est pas conservé, mais il devait 
être souple, comme dans les autres types de la famille des Palinuridés. 

Observations. — Nos exemplaires, relativement nombreux, coïncident, dans tous 
leurs traits essentiels, avec Linuparus africanus Glæssner (i) : seulement, chez ce derniei, 
les tubercules de la région antérieure du céphalothorax sont isolés les uns des autres et des¬ 
sinent des formes géométriques nettes, tandis que, dans nos échantillons, du fait de l’usure 
sans doute, les tubercules sont très peu nets et fusionnés en apparence. 




5. Linuparus Carteri Reed var. minor var. nov. (fig. 7 a-c, 8). 

Description. - La carapace est allongée, presque rectangulaire, un peu rétrécie en 
avant. Le sillon cervical est disposé comme dans L. africanus Glæssner. Trois crêtes longi¬ 
tudinales sont marquées dans la partie posté¬ 
rieure du céphalothorax. Les crêtes latérales ne 
semblent pas se prolonger dans la partie anté¬ 
rieure, ou tout au moins elles y sont très peu 
nettes ; mais, vers l’arrière, elles se recourbent 
légèrement et ne sont plus strictement parallèles 
dans leurs parties postérieures. Le bord extérieur 
des crêtes latérales est presque perpendiculaire 
à la surface, au lieu de lui être oblique comme 
chez L. africanus. 

Dans l’espace immédiatement antérieur du 
sillon cervical, l’aréa sublancéolée, si caracté¬ 
ristique de l’espèce précédente, n’existe pas, et 
il n’y a pas davantage de crêtes tuberculeuses en arrière de l’orbite. Toute cette région 
antérieure est simplement un peu plus bombée que le reste de la carapace. 

La région stomacale porte aussi des indices de sillons, qui limitent une aréa en forme de 
lyre, mais ces sillons sont beaucoup plus profonds et plus nets ; au lieu d'être simplement 
au nombre de deux, il y en a quatre, deux de chaque côté ; ceux situés extérieurement sont 
plus longs et moins courbés que ceux qui se trouvent vers l’intérieur. 

En dehors des crêtes latérales, sur les bords marginaux de la carapace, un autre sillon 
commence à la partie tout à fait postérieure du céphalothorax et arrive jusqu’au sillon 
cervical en se recourbant considérablement pour atteindre celui-ci à son extrémité sous un 
angle aigu. 

Toute la surface de céphalothorax est finement granulée. 


— Linuparus Carteri 
Reed, var. minor var. nov. 
a, face dorsale. — b, face 
ventrale, montrant la fusion de 
la partie frontale de la carapace 
avec les segments d'antennule 
et l'épistome. — c, face latérale. 


Fig. 8. — Linuparus 
Carteri Reed, var. 
minor var. nov. 
Face ventrale 
montrant les tuber¬ 
cules sur le sternum. 


Le sternum triangulaire porte une paire de tubercules subcentraux sur les sternites ; 
ces saillies sont surtout nettes sur les deux derniers articles. 

(1) 1933 . Glæssner (M. F.), Neue Kresbreste aus der Kreide (Jahr. der Kgl. preuss. Geol. Landesan. u. Berg-Akad. z. Berlin, 
Bd. LIII, p. 582, PI- 28, fig. 7). 
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La partie frontale est fusionnée avec les segments de l’antennule d’une part, et avec 
l’épistome d’autre part. L’épistome a toujours un sillon longitudinal sur le centre, et la 
mandibule, très puissante, est convexe. 

Les autres parties du corps ne sont pas conservées. 

Observations. —Nos exemplaires sont tous de petite taille. La longueur depuis la base 
de la dent rostrale jusqu’au bord postérieur du céphalothorax ne dépasse pas 20 millimètres, 
et la largeur est de 8 à g millimètres. D’après l’opinion de W. T. Caïman (1), sur le Puerulus, 
qui est une forme très voisine de Linuparns, la petite taille, le peu de développement des 
tubercules et la minceur de la carapace suggèrent l’idée d’une forme jeune. Cette question 
a été discutée par A. E. Ortmann (2). Mais, comme aucun de nos exemplaires ne présente 
une face ventrale bien conservée, nous ne pouvons pas dire s’il y a un exopodite très réduit 
à la base du troisième maxillipède ; or ce caractère est très important pour déterminer 
le stade larvaire. D’ailleurs A. E. Ortmann a signalé aussi des formes adultes de petite 
taille, offrant déjà comme caractère spécifique des épines bien développées; il ne nous 
paraît donc pas démontré que nos fossiles correspondent à un « Natant-Stage » de Pali- 
n un dés (Boas) (3). 

Linuparus Carteri a été trouvé dans le Barrémien ( Lobster clay) d’Atherfield (île de 
Wight). 

Rapports et différences. — Malgré leur petite taille et l’absence de tubercules, nos spéci¬ 
mens coïncident assez bien dans tous les détails de leur morphologie avec 
L. Carteri Reed (4), dont ils peuvent être envisagés comme représentant 
une variété minor. 

6. Linuparus cf. dulmenensis Becks in Geinitz (fig. 9). 

Description. — La carapace, allongée et élargie en avant, porte de forts 
tubercules et des épines dans sa partie antérieure. L’état de conservation est 
médiocre, et le sillon cervical est de ce fait invisible. Mais les trois carènes 
longitudinales caractéristiques de Linuparus sont bien discernables. D’autre 
part, sur la région stomacale, se dessine nettement le sillon sinueux, en 
forme de lyre, spécial au genre. Le bord postérieur du céphalothorax est 
concave vers l’avant et séparé du premier segment thoracique par un fort sillon. 

Observations. — Par les excavations de sa partie antérieure, notre forme rappelle sur¬ 
tout Linuparus dulmenensis Becks ms in Geinitz (5). Comme nous ne possédons qu’un seul 

(1) 1909. Calman (W. T.), The genus Puerulus (Ortmann) and the Post larval Develop. of the Spiny Lobsters (Palinurides) 
(Ann. Mag. Nat. HisL, sér. VIII, vol. III, p. 441). 

(2) 1891, Ortmann (A. E.), Zool. Jahrb. Syst., VI, je 15 et 37. 

(3) 1880, Boas, Studier over Decajx>d. Slaeglskahsforhold (Kgl. Danske Vidensk. Selsk. Skv., sér. 6, vol. I. p. 83). 

(4) Reed (F. R. C.), Sedgwich Muséum Notes, New Crust. from the lower Greensand of the Isle of Wight [ Geol. Mag., n.s., 
déc. 5, vol. VIII, p. 116, PI. VII, f. 2 ( Thcnops Carteri)]. 

(5) 1849-1850, Geinitz (H. B.), Das Quadersandsteingeb. od. Krcidcgeb. in Deutschland, p. 96, PI. II. f. 6 (Podocralus dul - 
meneuse). 



Fig. 9. — Linupa¬ 
rus cf. dulme¬ 
nensis (Becks) 
Geinitz. 


Source : MNHN, Paris 
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exemplaire, nous ne pouvons préciser davantage les analogies de l’exemplaire du Crustacé 
de Tanout avec le type de l’espèce de Becks. 

Linuparus dulmenensis était connu du Turonien et du Sénonien de Suède, d’Alle¬ 
magne et de Bohême. 


II. — BRACHYOURES 


D. — Famille des CALAPPIDÉS Alcock. 
d. — Genre Campylostoma Bell. 

Le genre Campylostoma a été établi par Th. Bell (1) en 1858 pour l’espèce unique 
C. matutiforme trouvée dans l’Êocène inférieur de l’île de Sheppey, en Angleterre. Il a été 
signalé en 1881 par G. Vincent (2) en Belgique et vers 1900 en Russie méridionale par 
G. Radkewitsch (3). Une deuxième espèce a été découverte par M. H. Rathbun (4) en 1917, 
dans le Crétacé supérieur du Dakota ; cet auteur a donné à la nouvelle espèce nord- 
américaine le nom pierrence. Notre fossile est presque identique à cette seconde espèce. 

7. Campylostoma pierrence Rathbun var. multituberculatus (hg. 10). 

Description. — Le céphalothorax est plus ou moins arrondi. Ses bords latéro-posté- 
rieurs sont dirigés un peu obliquement vers l’intérieur. La marge postérieure est un peu 
convexe vers son milieu. La carapace est sensiblement plus grande dans son sens transversal 
que dans son sens longitudinal. Les différentes régions du céphalothorax sont très mal 
individualisées sur nos échantillons, sauf la région gastrique et la région cardiaque, qui sont 
un peu plus proéminentes du fait des sillons plus ou moins profonds qui les contournent. 

Il y a une vingtaine de tubercules visibles sur la carapace ; ils sont surtout nets sur la 
face inférieure, où ils se traduisent par autant de creux. Parmi ces tubercules, les cinq 
de la région progastrique forment une ligne transversale. Cette ligne n’est d’ailleurs pas 
tout à fait droite ; elle dessine une légère concavité vers le front dans son centre, le tubercule 
du milieu étant situé un peu en arrière d’elle. Ces tubercules sont donc liés entre eux par 
une crête en zigzag. A partir du tubercule du centre, il y a une carène longitudinale qui se 
prolonge jusqu’au bord postérieur de la carapace. Cette crête comporte cinq tubercules en 
dehors de celui qui a été déjà mentionné. Leur disposition est la suivante : un tubercule 
est situé dans le secteur mésogastrique, un dans le secteur urogastrique et trois dans le 
secteur cardiaque. Il y a en outre deux tubercules, correspondant aux lobes hypogastriques. 

(1) 1S58, Bell (Th.), A moiiogr. of the Malac. Crust. of Great Britain. I (Pulasontol. Soc. London, p. 23, PI. III, lig. 8-10). 

(2) 1881, Vincent (Ci.), Ann. Soc. Roy. Zool. Bel%., vol. XVI, Bull. p. xxiv, xlvii. 

( 3 ) 190°. Radkewitsch (G.), Sapiski Kiewsk. Obschcrstw, vol. XVI, p. 3(10 (C. cf. matutiforme). 

(4) Rathbun (M. J.), New species of South Dakota cretaceous Crabs [Proc. U. S. Nul. Mtr'., vol. 1 , 11 , p. 38p. PI. XXXIII, 
fig- 4-5) 


Source : MNHN, Paris 
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Dans les régions branchiales, qui sont à peu près parallèles à la carène du centre, se 
trouve, de chaque côté, une crête latérale, qui est inclinée un peu vers le centre dans 
sa partie antérieure. Ces crêtes latérales s’arrêtent toutes d’ailleurs dans les régions 
épibranchiales et trois d’entre elles dans la région métabranchiale. Sur la face inférieure 

de la carapace, entre les régions méso- 
et métabranchiales, se voit l’impression 
de muscles, sous la forme d’une ligne 
ondulée ressemblant à des caractères 
d’impression. 

La cavité orbiculaire est imparfai¬ 
tement conservée. La largeur orbito- 
frontale est à peu près égale à la moitié 
de celle de la carapace dans sa plus 
grande largeur. Le bord antéro-latéral 
est orné de cinq épines. Le ptérygostome n’est pas conservé, la face ventrale de notre fos¬ 
sile étant tout à fait frustre. Mais, d’après la descriptions de Bell (i), il doit être large dans 
ce genre, et d’après Rathbun (2) il est rejeté bien loin en arrière de la première épine. 

Observations. — Notre fossile ressemble beaucoup à première vue aux représentants 
du genre Necrocarcinus Bell (3) et particulièrement à l’espèce N. tricarinatus, où existent 
également les trois crêtes que nous venons de décrire. Mais la ligne formée par les tuber¬ 
cules de la région gastrique est ici droite et composée de sept tubercules au lieu de cinq ; 
les carènes latérales de N. tricarinatus sont tout à fait rectilignes; enfin l’espace orbito- 
frontal, beaucoup plus large, est ici supérieur en dimension à la moitié de la région la 
plus étendue de la carapace. 

Notre fossile est comparable surtout, comme il a été dit ci-dessus, à Campylostoma 
pierrence Rathbun ; il diffère de ce type par le nombre beaucoup plus grand de ses tuber¬ 
cules, surtout sur les carènes latérales. Il se sépare de C. matuti/orme Bell aussi par ce même 
caractère et, en outre, par la ligne formée par les tubercules des régions gastrique et hépa¬ 
tique, qui est droite dans l’espèce de Londres. 



Fig. 10. — Campylostoma pierrence Rathbun 
var. multilubercuialus var. nov. 


E. — Famille des POTAMONIDÉS Ortmann. 
e. — Genre nouveau (?). 

8. Espèce nouvelle (fig. 11). 

Description. — Le céphalothorax est sensiblement aussi long que large ; les différentes 


(1) Bell (Th.), Op. cil., p. 23. 

(2) Rathbun (M. J.), Op. cit., p. 390. 

(3) Bell (Th.), Op. cit., part. II, p .19. 


Source : MNHN, Paris 
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régions ne sont pas nettes, sauf la région gastrique et la région cardiaque, qui sont un peu 
bombées et évoquent la forme d'un fuseau. L’extrémité antérieure n’est pas conservée ; 
l’orbite reste indistincte. Le rostre est aigu, mais son extrémité est malheureusement bnsee. 

Il y a deux carènes latérales presque parallèles, un peu obliques dans leur partie postciieure. 
En dehors de ces crêtes, la carapace porte de nombreuses rides très finse. Les bords antéro¬ 
latéraux restent courts, avec une tendance à se prolonger en épines ; les bords postéro¬ 
latéraux sont plus longs et un peu convexes. Le front, replié en arrière de la crete post-fron¬ 
tale, dessine un V. Le bord postérieur demeure moins large que le frontal. 

Sur la face ventrale, l’emplacement des segments abdominaux femelles correspond 
à une surface arrondie profondément concave ; le sternum thoracique est épais ; la troi¬ 
sième paire de maxillipèdes se trouve très rapprochée et 
élargie, ses différentes parties étant coalescentes et dessi¬ 
nant dans l’ensemble la forme d’un haricot. 

Observations. — Notre Crabe ressemble beaucoup, 
à première vue, au genre Potamon Savigny (1) par la Fig ,, _ p 0 t amon idé (genre nouveau), 
non-différenciation des diverses régions de la carapace et 

par le rétrécissement de son bord postérieur. Cependant le sillon cervical profond et accentué 
des Potamonidés n’existe pas dans notre forme. Par ses deux crêtes latérales, elle se rap¬ 
proche surtout de Postumnus tricarcinatus Lorenthey (2) ; mais, chez ce dernier, les bords 
antéro-latéraux sont munis de cinq épines plus ou moins fortes, tandis que, dans notre 
exemplaire, il n’y a qu’une amorce d’épine sur le côté gauche. D’ailleurs, Portumnus 
tricarinatus a les bords postéro-latéraux concaves, ce qui est justement le contraire de 
notre forme ; enfin les carènes latérales n’atteignent pas chez P. tricarinatus 1 extrémité 
antérieure, comme dans le Crabe du Soudan que nous avons en mains. 

* 

* * 

Les huit espèces de Crustacés du Crétacé de Tanout qui appartiennent à cinq genres 
différents ne nous fournissent guère de précisions d’ordre stratigraphique : l’un des Linu- 
parus révélant des affinités crétacées anciennes, une autre forme de même genre, ainsi 
que les représentants de Cardirhynchus et de Campylostoma se référant au contraire à des 
types crétacés récents. 

Au point de vue paléobiogéographique, le genre le mieux représenté à tanout, Linu- 
parus.e st aujourd’hui propre aux mers du Japon : c’est en fait un genre crétacé et nummu- 
litique cosmopolite, qui paraît avoir été assez répandu jadis en Afrique tropicale et s’est 
réfugié, à l’heure actuelle, dans une partie du Pacifique nord-occidental, qui lui sert de heu 
d’asile. 

Enoploclytia correspond à un genre crétacé, ayant eu de même une très large dis¬ 
persion. 

(1) 1816, Savigny. Mém. Anim. sans vert., I, p. 107. 

(2) 1929, Lorenthey (E) et. Beurlen K.. Monogr. d. Ungar Decap ( Gêol . Hungar, Sect. Pal., vol. III, p. 167). 



Source : MNHN, Paris 
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Par contre, Cardirhynchus n’était connu que du Crétacé supérieur allemand, et Cam- 
pylostoma avait été observé seulement dans le Crétacé supérieur nord-américain et l’Éocène 
européen. 

Les affinités apparentes du milieu carcinologique centre-africain et des faunes 
subboréales (Allemagne du Nord, Angleterre, centre des Etats-Unis), tiennent sans doute à 
notie connaissance insuffisante des Décapodes mésozoïques. C’est surtout, au contraire, le 
caractère cosmopolite des Crustacés soudanais qui semble manifeste. 


Source : MNHN, Paris 



Sur quelques caractères anatomiques 
du pied des Eléphants 

Contribution à l’étude de la formation des phanères unguéales (i) 

Par HENRI NEUVILLE 


I — GÉNÉRALITÉS. — MODE DE LOCOMOTION 

Les Eléphants présentent, dans presque tous les détails de leur organisation, des 
particularités dignes de remarque, parfois même déconcertantes au premier abord. Mieux 
ces particularités sont connues, et plus on se convainc que les Proboscidiens ont évolué 
depuis très longtemps dans un sens tout à fait spécial, les isolant des autres Ongulés (ce 
dernier terme étant pris au sens le plus large) plus qu’aucun des divers groupes de cet 
Ordre. Les comparaisons auxquelles ils peuvent donner lieu sont donc à la fois particulière¬ 
ment difficiles à fonder et particulièrement instructives, tant pour la morphologie générale 
que pour la connaissance des relations des Éléphants entre eux et avec les autres représen¬ 
tants du même Ordre mammalien. 

Leurs membres ne font pas exception quant à l’importance des remarques ou des 
comparaisons qu’ils suggèrent, aussi bien dans leur ensemble que dans leurs détails. 

De l’entre-croisement du radius et du cubitus, qui donne à l’avant-bras des Éléphants 
un caractère si particulier, je n’ai pas à m’occuper pour le moment, ni des caractères des arti¬ 
culations du poignet et de la cheville ; il est toutefois utile de rappeler que les angles formés, 
pour la plupart des Mammifères terrestres, par les os longs de chaque membre, n’existent 
pas chez les Éléphants, dont les jambes antérieures ou postérieures présentent, au repos, 
une direction verticale, au lieu de dessiner des lignes brisées; à ce titre, las quatre membres 

(i) Trois Notes préliminaires sur l'organisation du pied des Éléphants ont précédé cette publication : Première Note... Bull, 
du Muséum nat. d’Hist. nat., 1927, n° 1, p. 60-64 i Seconde Note... Ibid., 1933, n° 1. p. 63-67 ; Toisième Note... Ibid., 1934, n ° 3 - 
p. 210-217. 

Une abondante illustration appuiera les détails par lesquels je vais compléter ces Notes. Je ne saurais oublier de remer¬ 
cier à cet égard M. Creyx, Assistant du Laboratoire d'Anatomie comparée, dont le zèle intelligent et dévoué m'a grande¬ 
ment facilité cette présentation iconographique des principaux documents dont j'ai disposé. 

Archives du Muséum. 6 e Série, XIII. 


Source : MNHN, Paris 



112 


H. NEUVILLE 


des Eléphants ont été rapprochés des membres postérieurs humains. Nous touchons ici 
la raison essentielle des allures spéciales de ces animaux. Ces allures, très puissantes, sont 
compatibles avec une agilité beaucoup plus grande que ne le laisserait d’abord supposer le 
caractère massif de toute la charpente osseuse ; mais cette agilité est tout autrement 
déployée que celle de n’importe quel autre Ongulé. 

La démarche des Eléphants est généralement très lente, au point môme de sembler 
paresseuse, traînante. Leur allure ordinaire est le pas, effectué d’après le mode ordinaire 
des quadrupèdes, avec des longueurs d’enjambée variables, et, lorsque l’animal se hâte, ses 
pas peuvent s’allonger, sans jamais, cependant, devenir très grands (je vais avoir à revenir 
sur ce point) ; la vitesse atteinte dans ce dernier cas reste un peu inférieure à celle d’un 
Cheval de moyenne rapidité, car, en terrain favorable, la chasse de l’Eléphant peut être 
pratiquée à cheval avec toutes chances de succès. Pour plus de rapidité, l’Eléphant trans¬ 
forme ce pas allongé en un amble imparfait ; comme ses pieds se soulèvent peu au-dessus 
du sol, cette allure accentue le caractère spécial, traînant, de sa démarche, caractère qui 
est seulement apparent, car la sole pédieuse ne traîne pas réellement sur le terrain ; l’allure 
en question n’est d’ailleurs que momentanée, et l’animal revient vite, s’il en est encore 
besoin, à allonger ses pas dans la mesure où il le peut. 

jamais les membres ne présentent ici ces flexions accentuées et rapides qui peuvent 
permettre à tant d’autres quadrupèdes des bonds variés, — comme ceux d’un galop ; le 
trot lui-même est inaccessible aux Eléphants, quoi qu’en ait écrit Camper, et leur 
amble n’est pas susceptible d’extensions des membres comme celles qui caractérisent 
l’amble des Girafes. Leur inaptitude marquée à faire de très grandes enjambées est en 
rapport avec ce défaut d’extension des membres. A cet égard comme à beaucoup d’autres, 
les Eléphants d’Asie, vivant en captivité, se prêtent à de faciles observations ; il semble 
que, pour les plus grands sujets de cette espèce, le pas le plus long ne puisse dépasser 
i m ,8o environ, et qu’un fossé ayant un peu plus de 2 mètres de large soit pour eux un 
obstacle infranchissable (i). En rapport également avec ce fait est l’impossibilité pour 
l’Eléphant de marcher sur trois pieds, comme le peuvent faire divers Ongulés, et notam¬ 
ment le Rhinocéros bicornis ; aussi est-il immobilisé dès que l’une de ses jambes est sérieuse¬ 
ment blessée, tandis que le Rhinocéros reste, dans cet état, un gibier redoutable. 

Il est une contradiction apparente avec ces données : c’est l’adresse avec laquelle un 
Éléphant peut ployer ses membres pour effectuer des montées ou des descentes sur des 
à-pics qui lui sembleraient inabordables (2). Pour monter, il pose prudemment ses pieds 
de devant à une hauteur pouvant atteindre un mètre environ au-dessus du plan de départ ; 
puis il élève successivement ses pieds de derrière jusqu’à ce niveau et continue ainsi son 


(:) Kipling, si bien documenté cependant quant aux mceurs des habitants de la jungle indienne, et dont les livres si inté¬ 
ressants renferment tant de détails instructifs, n'en a pas moins exagéré la réalité quant à la longueur des pas de l'Éléphant. 
« Naz (l’Éléphant), écrit-il, se mit à descendre la vallée... d'un élan. Ses énormes jambes se mouvaient avec une régularité de 
piston, par enjambées de huit pieds » (Le Livre de la Jungle, 148= éd., Paris, 1923, p. 235). Il s'agit bien là d'un Éléphant roma¬ 
nesque, car les données les plus précises ne permettent pas de croire à la possibilité de ces enjambées de 8 pieds, soit d’un peu 

plus de 2 m ,6o. 

(2) Il a notamment été rapporté des cas très authentiques où cette agilité atteint un degré à peine croyable, par exemple 
ceux d’ascensions sur des pentes très raides, hérissées en outre de Cactus et de ces plantes (Sansevières) qui ont reçu le nom 
expressif d'herbe-baïonnette. 
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escalade. Réciproquement, pour descendre, il s’assied sur son train de derrière en fléchissant 
les genoux et cherche un peu plus bas un point d’appui avec ses pieds de devant. Pour 
plus de rapidité, il peut même se laisser glisser en maintenant ses jambes de derrière 
ployées et ses jambes de devant allongées. Dans ces diverses actions, de même que pour se 
relever lorsqu’il est couché, il lui est nécessaire de fléchir ses membres ; ce sont surtout les 
membres postérieurs qu’il ploie ainsi, en se mettant réellement à genoux, tandis que les 
autres quadrupèdes ne peuvent prendre cette attitude et ne « s’agenouillent » que sur les 
articulations carpienne ou tarsienne. 

A ces particularités des membres correspond une architecture particulière du pied, 
que Reynolds a définie en disant qu’il est d’un type subplantigrade. Ce pied peut être 
rapproché, jusqu’à un certain point, de celui des Rhinocéros et, d’un peu plus loin, de 
celui même des Tylopodes. 

* 

* * 



Comme chacun le sait, les pieds des Eléphants sont très larges. Ceux de devant ont 
un pourtour assez parfaitement arrondi (fig. 1), tandis que ceux de derrière, allongés, 
sont ovales (fig. 2). Pour préciser leur taille, 
je rappellerai que les records cités il y a quelques 
années étaient, quant au pourtour des pieds 
de devant, de i m ,745 pour un Eléphant indien 


Fig. 1. — Iilephas indiens L. Sole du pied antérieur gauche. 
Env. 1/4 gr. nat. — 2, 3, 4, 5, ongles des second, troisième, 
quatrième et cinquième doigts. 


Fig. 2. — E. indiens L. Sole du pied postérieur gauche- 
Env. 1/4 gr. nat. — 2, 3, 4, ongles des second, troi¬ 
sième et quatrième doigts ; 5, ongle rudimentaire 
correspondant au cinquième doigt. 


et de i m ,Ô25 pour un Éléphant de l’Afrique orientale anglaise ; ce dernier record a, je 
crois, été battu. Je ferai remarquer à ce sujet que, malgré la différence de forme de leur 
Archives du Muséum. 6 e Série. XIII — 15 
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contour, les pieds de devant et ceux de derrière ont à peu près le même périmètre, celui 
du pied de derrière étant toutefois un peu inférieur. Il a été admis que la circonférence de 
celui-ci serait, pour l’Eléphant d’Asie, beaucoup plus faible que celle du pied antérieur ; 
plusieurs sujets de cette espèce m’ont cependant présenté, à cet égard, la même équiva¬ 
lence approximative que ceux d’Afrique : je relève, par exemple, sur un Éléphant d’Asie, 
un périmètre de i m ,2i pour chaque pied de devant, et de i m ,i4 et i in ,i7 pour les deux 
pieds de derrière. 

Les sportsmen ont cherché à établir une relation entre la circonférence du pied de 
devant et la hauteur aux épaules. Pour l’Eléphant indien, la règle moyenne est que cette 
hauteur soit le double de la circonférence du pied de devant ; pour celui d’Afrique, elle est 
en général, d’après les observations faites par M. Maxwell sur des sujets de l’Afrique orien¬ 
tale, sensiblement supérieure à cette évaluation. 

Extérieurement, le pied de l’Eléphant, au lieu d’être modelé comme l’est en général 
celui des Mammifères, — dans lequel une structure complexe se révèle dès l’abord, — 



Fig. 3. — E. indiens L. Pied antérieur droit, vu de profil par sa face antéro-externe. Env. 1/4 gr. nat. — 

2, 3, 4, ongles des second, troisième et quatrième doigts. 

présente une apparence informe. Continuant sans transition nette le membre qu'il termine, 
ce pied semble la base d'une colonne renflée vers cette base et horizontalement tronquée 
à travers ce renflement, plutôt qu'il ne donne l'impression d'un ensemble de parties arti¬ 
culées (fig. 3, 4, 33, 39, 40, 41). Si, en effet, les articulations cubito-carpiennes et tibio- 
tarsiennes, et même les articulations carpo-métacarpiennes et tarso-métatarsiennes, sont 
capables, surtout les secondes, de quelques mouvements, assez difficiles à constater sur le 


Source : MNHN, Paris 
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vivant, mais dont l’anatomie démontre cependant la possibilité, les doigts semblent peu 
mobiles : on les trouve, à la dissection, noyés dans une masse au sein de laquelle ils ne pa¬ 
raissent susceptibles que de mouvements très limités. Il y a là encore quelque chose de 
vraiment spécial, sur quoi j’aurai à revenir (Voir p. 131 et suiv.) : les doigts des 
Éléphants ont un rôle tout différent de ceux qu’ils ont ailleurs. 

Le degré d’inclinaison et la faiblesse des phalanges peuvent contribuer à caractériser 
le pied de ces animaux. L’ensemble du métacarpe ou du métatarse reste à peu près dans la 



pjg, — E. indiens L. Pied postérieur droit, vu de profil par sa face externe. Env. 1/4 gr. nat. — 
3, 4, 5, ongles des troisième, quatrième et cinquième doigts. 


direction de l’axe du membre ; par conséquent, il diverge peu de la verticale. La première 
phalange commence à s’écarter de cette direction, et la seconde est parfois presque horizon¬ 
tale (Voir notamment les figures 5, 10, 17 et 18) ; quant à la troisième, — la phalangette, 
ou phalange unguéale, — nous verrons bientôt ce à quoi elle se réduit ; elle est souvent 
inexistante, ou presque. Dans leur ensemble, ces phalanges donnent l’impression d’être écra¬ 
sées par le poids formidable qu’elles supportent. Elles sont tellement exiguës par rapport à 
la robustesse des autres os que l’on peut se demander, à la vue d’un squelette d’Ëléphant, 
comment des extrémités aussi faibles peuvent soutenir une telle masse. En réalité, ces extré¬ 
mités osseuses ne font que participer à un rôle dans lequel elles sont puissamment aidées, 
tandis qu’ailleurs elles l’assument exclusivement. Sur des pièces en chair, la réduction des 
doigts, par rapport à la masse du pied, est peut-être encore plus frappante. Le rôle des 
dernières extrémités osseuses ne peut donc être ici que très faible, et les sésamoïdes, si 
puissants qu’ils soient, ne peuvent, je crois, quoi qu’il en ait été dit, être considérés comme 
compensant la réduction des phalanges. 


Source : MNHN, Paris 
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La remarque faite à ce sujet par Perrault mérite d’être rappelée : « Il y avait, 
écrit-il à propos de son Éléphant du Congo, des os sésamoïdes à tous les doigts ; ces os 
étaient très grands dans ce sujet, et beaucoup plus grands à proportion qu’ils ne le sont 
dans l’Homme, étant presque aussi gros que les os des doigts. Cette grandeur nous a donné 
lieu de les examiner et de conjecturer quel est leur véritable usage, dont les anatomistes 
ne sont pas encore convenus... On peut conclure de ces observations que la plupart des os 
sésamoïdes et la rotule ont un même usage ; mais cet usage commun n’est pas celui qu’on 
leur donne ordinairement, savoir d’affermir les articulations et d’en empêcher la luxation ; 
il y a bien plus d’apparence que ces petits os servent à l’action des tendons des muscles, 
qui, comme des cordes, sont appuyés sur ces petits os, de même que sur des poulies (i). » 
Cette conception réalisait un progrès important sur celles qui avaient cours à cette époque, 
voire même sur certaines de celles qui furent beaucoup moins anciennement exprimées 
(parmi les anatomistes modernes, il en est qui ont vu dans les sésamoïdes des Vertébrés 
supérieurs les vestiges de doigts propres aux Vertébrés inférieurs). Retterer a amplement 
démontré que ce sont là des néoformations dues à l’action des facteurs mécaniques. Selon le 
degré d’intensité ou la fréquence de cette action, le tissu fibreux des tendons et, parfois, 
celui des capsules articulaires, produisent, dans les régions où elle s’exerce, des sésamoïdes 
fibreux, vésiculo-fibreux, cartilagineux ou osseux. Cette dernière transformation s’effectue 
lorsque prédominent des mouvements d’opposition, soumettant les parties en contact 
à un surcroît de pressions et de frottements ; c’est bien là ce qui se passe dans le pied des 
Eléphants, dont les sésamoïdes assument effectivement le rôle que leur attribuait Claude 
Perrault. 

Je rappellerai, pour en terminer avec les sésamoïdes des extrémités des Eléphants, 
que de Blaix ville leur attribuait un développement réduit : « La plupart de ces os se 
trouvent dans l’Eléphant comme dans les autres Mammifères, écrivait-il, mais ils sont 
proportionnellement assez petits, ce qui est en rapport avec la pesanteur de la marche (2). » 
Les réserves dont il crut devoir envelopper ce qu’il décrivit quant aux phalanges doivent, 
en fait, s’appliquer plus encore aux sésamoïdes. Il est probable qu’ils manquaient sur la 
plupart sur les pièces qu’il examina, son texte le fait d’ailleurs entrevoir, et la petitesse 
de ceux qu’il vit à la tête digitale des métacarpiens et des métatarsiens ne suffit pas à 
annuler le fait, bien reconnu maintenant, de l’importance des sésamoïdes pédieux des Elé¬ 
phants. 

En somme, l’ensemble du pied est construit ici d’une façon spéciale. La faiblesse des 
parties osseuses terminales, c’est-à-dire des phalanges, y est compensée par d’autres dis¬ 
positions, qui sont essentiellement celles du coussin élastique ci-dessous décrit et figuré. 
La jambe est ainsi terminée comme l’est un pilon d'amputé par un sabot de caoutchouc. 
J’aurai à y revenir. 

Ces données générales étant exposées, abordons l'examen des parties essentielles du 

(1) Claude Perrault, Description anatomique d’un Éléphant (Mémoires de l'Acad. roy. des Sc., depuis i66ü jusqu'à 1699, 
t. IJI, 3 e partie, Paris, 1734, p. 91-156, PI- XIX-XXIV). 

(2) De Blainville, Ostèographie des Mammifères, Paris, 1839-1864 : Des Éléphants. Voir p. 43. 
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pied : métacarpe et métatarse, phalanges, præpollex et præhallux, masse pulpeuse ou 
coussin élastique, sole pédieuse, ongles. 

Pour les données, fort intéressantes elles aussi, relatives au carpe et au tarse, je ren¬ 
verrai à l’excellente mise au point abrégée qu’en a donnée Max Weber (i). Les téguments 
de la région envisagée dans ce travail mériteraient une description spéciale : pour ne pas 
risquer de m’étendre exagérément, je me bornerai à en traiter brièvement à propos des 
ongles et renverrai à leur sujet à ce que j’en ai précédemment exposé (2). 


II — MÉTACARPIENS ET MÉTATARSIENS. — PHALANGES PRÆPOLLEX 

ET PRÆHALLUX 

Il convient d’abord de mettre au point une importante question relative au métacarpe 
et au métatarse. 

Lorsque, voulant approfondir l’étude du pied des Eléphants, on commence par en exa¬ 
miner les données bibliographiques, on est frappé d’y voir rester dans l’ombre quelques 
détails fondamentaux. Si extrêmement simple que soit toujours l’organisation du méta¬ 
carpe et du métatarse de ces Mammifères, elle rentre dans ce cas. De bonnes figures ori¬ 
ginales en furent données, notamment par de Blainville, Marsh, Eales. Mais, examinant 
ces figures et les confrontant avec les textes auxquels elles se rapportent, le doute subsiste 
quant à la constitution de cette première zone des rayons digitaux. Combien comporte- 
t-elle d’articles, et quelle est la part exacte revenant, pour la main, au carpe, au métacarpe 
et aux phalanges, et, pour le pied, au tarse, au métatarse et aux phalanges ? C’est au sujet 
du premier et du dernier des rayons digitaux, surtout pour celui-là, que se posent ces ques¬ 
tions. 

MÉTACARPIENS ET MÉTATARSIENS 

La pièce initiale du premier rayon digital du pied antérieur, celle qui répond au premier 
élément (trapèze) de la seconde rangée d’un carpe de Mammifère typiquement constitué, 
ressemble généralement à un métacarpien plus qu'à un carpien. Cette ressemblance est 
particulièrement nette dans le cas de l’Eléphant. De Blainville n avait pas manqué de 
le relever (3) : « Le trapèze de l’Eléphant, écrivait-il, est presque hors du rang et semble 
un os du métacarpe comprimé, un peu allongé en trapézoïde irrégulier... ; à l’angle interne, 
il offre une double facette produite par un angle très obtus, l’une pour le trapézoïde, l’autre, 
plus large, pour le second métacarpien ; enfin, toute l’extrémité antérieure est coupée droit 
sur la surface transverse d’articulation pour le premier métacarpien. » Sur celui-ci, il 
s’exprimait dans les termes suivants : « Le premier métacarpien des Eléphants diffère de 

(1) Max Weber, Studien über Sâugetiere, Zweiter Theil, Iéna, 1898 : Anatomischc Bemerkungen iiber Elephas. I. Ueber 
den Bau der Extremitâten, p. 135-135. 5 figures. 

(2) Henri Neuville, Du tégument des Proboscidiens (Bull. Muséum Hist. nul., 1917, nfl P- 374"3 8 7. Hl-Iv) ; bur 
quelques particularités du tégument des Éléphants (Bull. Muséum Hist. nat., 1918,11» 5, p. 309-318, VI-VIII) ; De 1 extinc¬ 
tion du Mammouth (UAnthropologie, t. XXIX, 1918-1919, P- 193-212, 3 figures) (traduit par Gerrit S. Miller dans Smithsonian 
Report, février 1919, Washington, 1921). 

(3) Ostéographie des Mammifères , Paris, 1839-1864 : Des Éléphants. Voir p. 27. 
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tous les autres non seulement parce qu'il est bien plus petit, mais parce qu’il est comprimé, 
fortement dilaté aux deux extrémités, surtout à la supérieure, et très étranglé dans le corps, 
de manière à ressembler un peu à une vertèbre coccygienne (i). » Suivant cette description, 
le premier rayon digital antérieur comporte donc, à la suite du trapèze, un métacarpien. 
Le texte de Blainville ne pousse pas plus loin la description de ce premier rayon, dont il 
traite toutefois à propos des phalanges (Voir ci-dessous, p. 124) ; mais les figures corres¬ 
pondant à ce texte représentent le pouce comme formé ensuite, aux quatre membres, par 



F‘g- 5 - — E. indiens. Premier rayon digital et præpollex du pied antérieur droit, dans leur position naturelle à l’intérieur du 
pied (la silhouette de celui-ci a été respectée ; comparer à la fig. io). Env. i /3 gr. nat. — R, radial ou scaphoïde du carpe ; 
T, trapèze ; /, premier métacarpien ou faux métacarpien (Voir p. 119 et suiv.) ; p, phalange unique du pouce ; 5, sésamoïde ; 
P, præpollex ; S, sole. 


une seule phalange, —suivie, il est vrai, de pointillés indiquant qu’il pouvait en exister 
plusieurs. Ces figures, exactes quant au premier doigt, ne le sont plus quant à tout ce qui 
concerne les secondes et troisièmes phalanges des autres doigts. Tout en s’étonnant de ce 
que Perrault n’ait attribué que deux phalanges à chaque doigt, de Blainville, discu¬ 
tant les assertions de ses prédécesseurs, a très bien apprécié les difficultés qu’il y a à se 
renseigner exactement sur ce sujet : « Les anciens squelettes de notre collection, constate- 
t-il, n’en possèdent aucune (de phalanges unguéales) ; on a mis à la place des sésamoïdes, 
aussi ne sont-elles figurées nulle part (2). » 

Ces mêmes pièces furent trop souvent, depuis, représentées au hasard, et celles de 
XOstêographie elle-même rentrent dans ce cas; je me bornerai à fournir dès ici ce ren¬ 
seignement préliminaire relatif aux troisièmes phalanges, sur lesquelles j’aurai à m’ap¬ 
pesantir ci-dessous, et j’en reviens au métacarpe. 

(1) Loc . cil., p. 28. 

(2) Ibid., p. 30. 


Source : MNHN, Paris 
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La figure 5 a été faite d'après une pièce préparée au cours des recherches sur lesquelles 
se fonde le présent travail. Elle représente, je puis le garantir, tout ce qui composait un 




premier rayon digital antérieur ; elle comprend, en outre, 
du præpollex (que j’abandonne pour le moment; Voir ci- 
dessous, fig. 25), trois articles, dont le premier est indubi¬ 
tablement, d’après son emplacement, un élément carpien, — 
donc le trapèze ou multangulum ma jus, — et dont le second 
ne peut être assimilé, pour deux raisons, à un véritable méta¬ 
carpien. D’abord, ce second article ressemble trop à une 
phalange (fig. 25) pour que l’on ne soit pas tenté de consi¬ 
dérer la distinction entre un métacarpien et une phalange 
comme illusoire en pareil cas ; mais un motif plus rationnel 
me fait considérer ce second article comme rappelant une 
phalange, c’est le suivant. Sur une autre préparation em¬ 
pruntée à un jeune sujet dont l’ossification est encore impar¬ 
faite, je retrouve une dispo¬ 
sition foncièrement identi¬ 
que du premier rayon digi¬ 
tal antérieur, composé ici 
de deux articles seulement, 
sans que l’on puisse toute¬ 
fois décider s’ils furent ou 
ne furent pas suivis d’un 
troisième (qui serait une 

phalange), mais dont l’analogie avec ceux de la pièce pré¬ 
cédente est indubitable. Or, le premier de ces deux articles 
est, sur la pièce jeune, déjà complètement ossifié et l’a 
été tout d’une pièce, comme cela a lieu normalement pour 
les os carpiens, tandis que le second est en voie d’ossifica¬ 
tion en trois parties: diaphyse et deux épiphyses (fig. 6), 
comme le font ici, typiquement, les premières phalanges. 
Sur la même pièce, les métacarpiens s’ossifient, suivant 
un mode bien connu, en deux parties : la diaphyse et une 
épiphyse inférieure, c’est-à-dire digitale ou distale; au 
cinquième rayon, il paraît toutefois y avoir eu encore 
ossification en trois points, l’épiphyse supérieure s’étant 
précocement soudée à la diaphyse, tandis que l’épiphyse 
inférieure est encore complètement indépendante (fig. y), et il en est de même au membre 
postérieur (1). Sans entrer dans la discussion de ce en quoi ces faits peuvent intéresser l’histoire 


Fig. 7.— Loxodon africanus Bl. Cinquième 
métacarpien d’un très jeune sujet. Env. 
gr. mit. — Il y eut ici trois centres d’os¬ 
sification; l’épiphyse supérieure est com¬ 
plètement soudée à la diaphyse; l’épi¬ 
physe inférieure est encore indépendante. 


Fig. 6. — Loxodon africanus Bl. Pre¬ 
mier métacarpien (faux métacarpien 
d’un très jeune sujet). Env. gr. nat. 
— Remarquer l’absence des épi¬ 
physes, qui ont été perdues, mais le 
mode de terminaison de la diaphyse 
prouve qu’elles ont existé ; il y eut 
donc là trois centres d’ossification. 
L’astérisque indique un ostéophyte 
de la partie inférieure de cette dia¬ 
physe. 


(1) Je renvoie à ce sujet, pour toute comparaison, aux données de l’Anatomie classique. Conformément à l’une d’elles, les 
phalanges ici étudiées atteignent leur complète ossification plus tardivement que les phalangines et surtout que les phalan¬ 
gettes; cela permet de déceler pendant plus longtemps le processus de cette ossification. 
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générale de l'ossification de la main, je souligne ce détail que le premier élément du premier 
et du cinquième doigts s’ossifie, dans le cas envisagé, suivant un mode différent de celui 
qui semble le plus typique pour les métacarpiens et qui est celui des phalanges. 

De tout cela, je crois pouvoir conclure que le pouce de la main de l'Eléphant est consti- 



Fig. 8 . — E. indiens. Ensemble du squelette du pied antérieur gauche. Env. 1/4 gr. nat.— /?, radial ou scaphoïde du carpe ; 
L, semilunaire ou intermédiaire; C, cubital, ulnairc ou pyramidal; P, pisiforme; T, trapèze; t, trapézoïde ; G, grand os ; 
U, unciforme ou os crochu ; /, //, III, IV, V, premier, second, troisième, quatrième et cinquième métacarpiens ; 1, 2, 3, 
4. 5 . premières phalanges, suivies, en 2, 3 et 4, d'une seconde phalange. 


tué par le premier carpien, suivi d’un article plutôt assimilable à une phalange qu’à un 
métacarpien, — je le désigne donc comme faux métacarpien, — puis d’une phalange typique. 
Celle-ci était certainement unique dans la pièce que reproduit la figure 5, car aucune for¬ 
mation osseuse pouvant en représenter une suivante ne se trouvait entre son extrémité et 
l’ongle correspondant, qui en était cependant éloigné. Il n’y avait donc pas là de vraie 


Source : MNHN, Paris 
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phalange unguéale. Bien que n’ayant aucune connexion avec l’ongle, cette unique phalange 
n’en présente pas moins, comme le démontrent les comparaisons, un caractère de phalange 
unguéale, plus exactement même de phalange à on- 
glon (fig. 25). Elle est « en forme de borne obtuse », 
comme l’écrivait de Blainville pour la partie corres¬ 
pondante du pied (1). Ce caractère unguéal, résidant sur¬ 
tout dans une forme conique, reste très imparfait; il 
n’est plus en rapport avec un état fonctionnel et ne doit 
subsister que comme rappel approximatif d’un état 
ancien ; j’en figure ci-dessous plusieurs exemples (fig. 15). 

De toutes les autres pièces sur lesquelles ont porté 
mes recherches, aucune ne possédait plus d’une vraie 
phalange au premier rayon digital antérieur. Il me faut 
toutefois mentionner que, sur la pièce ayant fourni les 
figures 8 et 9, la phalange en question présente une face 
articulaire distale pouvant faire penser à une seconde 
phalange. Je suis donc fondé à croire que ce rayon com¬ 
porte, typiquement, un faux métacarpien, suivi géné¬ 
ralement d’une seule phalange, et que celle-ci est, sauf 
exceptions, d’un type unguéal, bien que n’ayant abso¬ 
lument aucun rapport avec un ongle. 

Le cinquième rayon digital antérieur est sensible¬ 
ment moins réduit que le premier. Il comprend un faux- 
métacarpien (fig. 8), caractérisé comme tel (d’après le 
terme de comparaison fourni parle jeune sujet mentionné 
à la page 119) par son ossification en trois parties, 
diaphyse et deux épiphyses (fig. 7), — puis une pha¬ 
lange, caractérisée par ses trois zones d’ossification et 
que suit parfois un nodule osseux pseudo-unguéal. 

Je ne crois pas qu’il existe normalement, pour ce 
rayon, une troisième phalange ; les variations indi¬ 
viduelles sont toutefois trop grandes, quant à la 
constitution de cette terminaison des rayons digitaux des 

Eléphants, pour qu’il soit possible de se prononcer catégoriquement à cet égard. 



Fig. 9. — E. indiens. Premier rayon digital 
du pied antérieur gauche (face externe). 
Env. 2/5 gr. nat. — T, trapèze ; M, pre¬ 
mier métacarpien ; P, phalange unique. 


Au pied postérieur du sujet qui a fourni la figure 5, le premier rayon digital (fig. 10) a pour 
base le premier cunéiforme (ou entocunéiforme), constitué ici comme il l’est généralement 
ailleurs, c’est-à-dire présentant, lui aussi, un aspect phalangien ; il est suivi d’un article 
ressemblant encore à une petite phalange plutôt qu’à un vrai métatarsien. Et sur le jeune 
sujet, incomplètement ossifié, auquel je me suis déjà reporté à titre comparatif, ce même 


(1) Loc. cil., p 35. 

Archives du Muséum. 6 e Série. 
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article présente trois zones d’ossification l’écartant du type métatarsien pour le faire entrer 
dans le type phalangien (fig. n) ; le cinquième métatarsien (fig. 12), imparfaitement ossifié, 
y comprend une diaphyse et deux épiphyses ; de celles-ci, l’épiphyse proximale est presque 



Fig. 10. — E. indiens. Les deux premiers rayons digitaux et le præhallux du pied postérieur droit, dans leur position naturelle 
à l'intérieur du pied (comparer à la fig. 5). Environ 1/2 gr. liât. — T, tibia; A, astragale ou tibial ; C. calcanéum ou 
péronéen ; N, naviculaire, central ou scaphoïde du tarse ; 1, 2, les deux premiers cunéiformes; I, osselet unique du pouce; 
P, præhallux; II, second métacarpien ; p, première phalange du second doigt; s, sésamoïde ; 5 , sole. 


complètement réunie à la diaphyse ; au contraire, l’épiphyse distale, encore tout à fait indé¬ 
pendante, s’est perdue. Cela rappelle les pièces équivalentes du métacarpe (fig. 6 et 7). 

* 

* * 

Les processus ainsi envisagés sont donc fondamentalement les mêmes aux membres 
antérieurs et aux membres postérieurs. J’ajouterai cependant, à toutes fins utiles, que, dans 
l’article du premier doigt que je puis qualifier de faux métatarsien (fig. 11), par analogie avec le 
faux métacarpien ci-dessus décrit (fig.6), l’épiphyse supérieure présente, en largeur, des dimen¬ 
sions identiques à celles de la partie correspondante de la diaphyse, à laquelle elle se super¬ 
pose exactement ; l’épiphyse inférieure se réduit au contraire à un petit nodule, excen¬ 
triquement placé, et dont la surface est à peu près le tiers de la partie correspondante de 
la diaphyse. Les figures ci-jointes précisent ces faits. J’ajouterai que ce dernier détail de 
l’ossification, ne comportant qu’une épiphyse inférieure très réduite ou tardivement soudée, 
tend à rapprocher l’os en question du premier métacarpien et du premier métatarsien 
humains, où il n’y a pas d’épiphyse inférieure, le seul point d’ossification complémentaire 
apparaissant dans la région proximale au lieu de le faire, comme pour les autres méta- 


Source : MNHN, Paris 









SUR QUELQUES CARACTÈRES ANATOMIQUES DU PIED DES ÉLÉPHANTS 125 

carpiens ou métatarsiens, dans la région distale. Les extrémités des Eléphants étant 
foncièrement constituées comme celles de l’Homme, la comparaison anatomique est 
ici moins lointaine qu’elle ne le paraîtrait du seul point de vue zoologique. 


Des traces de la confusion pouvant s’établir ainsi, entre certains métacarpiens 
ou métatarsiens (les premiers et les cinquièmes) et des phalanges, se décèlent dans 
quelques-uns des nombreux travaux auxquels ont abouti l’étude du pied des Elé¬ 
phants. Je n’épiloguerai pas sur ce sujet, mais je crois intéressant de souligner le 



Fig. 11. — Loxodon africanus 131 . Premier métatarsien (faux 
métatarsien) d'un très jeune sujet. Env. gr. nat. — Remar¬ 
quer l'ossification en trois zones et le développement beau¬ 
coup plus avancé de l’épiphyse proximale. 



Fig. 12. — Loxodon africanus 131 . Cinquième métatarsien d’un 
très jeune sujet. Env. gr. nat. — Il y eut ici ossification en 
trois zones ; l’épiphyse supérieure est déjà presque complè- i 
tement fusionnée avec la diaphyse; l’épiphyse inférieure, de 
développement plus tardif, a été perdue. 


parallélisme résultant des comparaisons entre les extrémités antérieures et les extré¬ 
mités postérieures de ces animaux. Ce parallélisme est presque parfait entre la 
seconde rangée du carpe et celle du tarse, en ce qui concerne le trapèze et le 
premier cunéiforme ; ces deux os sont à peu près de même forme ; en outre, ils 
constituent très tôt, l’un et l’autre, un os unique, alors que les métacarpiens et les 
métatarsiens typiques (second, troisième et quatrième) présentent à la même époque, 
sur les mêmes pièces, deux centres d’ossification (Voir ci-dessus). A la main comme au pied, 
l’article qui suit le trapèze ou l’entocunéiforme est ossifié en trois parties ; cela fait donc 
penser à des phalanges plutôt qu’à des métacarpiens ou à des métatarsiens, et il ne paraît 
y avoir, ni à la main, ni au pied, d’article rigoureusement assimilable à un premier méta¬ 
carpien ou à un premier métatarsien ; il en est de même pour la cinquième rayon du 
métacarpe et celui du métatarse. 


Phalanges 

C’est au sujet du nombre des phalanges que les divergences d’assertion, déjà grandes 
en ce qui concerne les autres parties du squelette des extrémités des Eléphants, atteignent 
leur maximum. 
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Perrault (i) n’attribuait à son Eléphant que deux phalanges à chaque doigt. Dau- 
benton (2) trouva des « osselets » au voisinage des ongles, sur un jeune Éléphant empaillé, 
mais il semble n’avoir pas eu à sa disposition de pièces plus instructives. D’après cette base 
précaire, il soupçonna ces « osselets » d’être des troisièmes phalanges, tout en faisant à cet 
égard des réserves inspirées par la description de Perrault. Camper (3) reconnut la pré¬ 
sence de trois phalanges, sauf au pouce, qui, d’après lui, ne serait formé que « d’un seul 
article ». 

Meckel (4) considéra les phalanges unguéales de l’Eléphant comme rappelant celles 
de l’Hippopotame et ayant ainsi une forme étroite, triangulaire, terminée en avant par une 
pointe mousse, le maximum d’étroitesse étant présenté par l’Éléphant. Enfin, de Blain- 
ville (5), qui, après ces derniers auteurs, admit que les Éléphants possèdent le nombre 
habituel de phalanges, expliqua l’erreur commise par Perrault en supposant que son sujet 
avait été atteint de lésions ayant détruit les phalanges unguéales. Il constatait que, sur le 
squelette de ce sujet, — conservé dans les collections du Muséum de Paris, où il figure 
encore, — les phalanges terminales, qui semblent être les secondes, « sont à moitié cariées 
ou détruites, si ce n’est celle du pouce ». J’aurai à revenir sur ce caractère. De Blainville 
n’avait pu observer que deux phalanges unguéales d’Éléphant sans même savoir exactement 
à quels doigts elles appartenaient ; il les décrivait comme « de très petites phalanges à 
sabots, deux fois plus larges que longues », avec « le développement plus ou moins styloïde 
des angles de jonction du bord articulaire un peu avancé au milieu », et « le bord terminal 
plus ou moins arrondi ou rugueux ». Il trouvait la courte description de Meckel si inexacte, 
notamment quant à la forme triangulaire, qu’il était porté à supposer de sa part quelque 
confusion (6). 

Si divergentes qu’elles soient, toutes ces assertions sont recevables, et même, dans 
une certaine mesure, généralisables, y compris, d’abord, celle de Blainville faisant allusion 
à un état de « carie ». Voici ce que de nombreuses observations me permettent de dire des 
phalanges unguéales des Eléphants. 

Elles sont variables à un point que l’on ne saurait supposer sans l’avoir constaté et 
sans avoir vérifié sur plusieurs sujets toute l’étendue de cette variabilité. A leur maximum 
de développement, elles offrent l’aspect représenté par la figure 13 ; au minimum, elles 
peuvent se réduire à un très petit nodule, irrégulier au point d’échapper à toute description 
et pouvant alors donner cette impression d’altération, de « carie », qui a frappé de Blain¬ 
ville ; une réduction moins sensible, mais déjà bien accentuée, peut également atteindre 
la seconde phalange et lui donner aussi cet aspect « carié » que relevait, pour la phalangette, 
l’auteur de 1 'Ostéo graphie. Enfin, ce nodule à quoi se réduit parfois la phalangette peut ne 
se développer même pas. Il m’est arrivé de 11e pouvoir le trouver, et il m’a paru fréquent 
de ne le rencontrer qu’après des recherches assez minutieuses ; aussi passe-t-il presque fatale- 

(1) Loc. cit. Voir ci-dessus, p. 116. 

(2) Histoire naturelle, par Buffon et Daubenton, Paris, 1754, t. XI. Description de l’Éléphant par Daubenton, p. 94. 

(3) Petrus Camper, Description anatomique d'un Éléphant mâle. Un vol. in-folio de 108 p.et 20 PI. Paris, 1802, etin Œuvres 
de Petrus Camper. Trad. Jansen, Paris, 1803, 3 vol. Voir vol. 2. 

(4) Meckel, Anatomie comparée [traduction française, t. IV (= t. III, 2 0 partie), p. 112, Paris, 1829]. 

( 5 ) De Blainville, Ostéographic. Paris, 1839-64 : Des Éléphants, p. 29. 

(6) Ibid., p. 30. 
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ment inaperçu au cours du mode de préparation habituel d’un grand squelette ; par contre, 
lorsque les téguments des extrémités sont conservés, et à moins qu’ils n’aient été raclés 
d’assez près, il peut arriver qu’on y retrouve, comme l’a fait Daubexton (Voir p. précé¬ 
dente), les troisièmes phalanges. 

A l’état le plus parfait qu’elle m’ait présenté, état dont la figure 13 fournit un bon 
exemple, cette phalangette m’a offert les caractères suivants, qui rappellent assez étroite¬ 
ment ceux de la pièce correspondante du doigt médian du Rhinocéros, en beaucoup moins 
robuste, — je ne trouve ici aucun terme de comparaison plus banal. Très allongée dans le 



Fig. 13. — E. indiens. Préparation delà phalange unguéale d’un doigt médian antérieur, en place, vue par sa face proximale 
(elle est marquée par une astérisque). Env. 4/5 gr. nat. — Une partie du tissu environnant a été respectée, en bas et à droite 
de cette phalange ; remarquer le tissu kéraphy lieux, k, la muraille de l'ongle, m, et le tissu de la sole, 5. 

sens transversal, très réduite dans le sens qui est, anatomiquement, celui de sa longueur, 
et par surcroît très mince, il est permis de la définir comme une sorte de lame osseuse, 
aplatie d’avant en arrière, présentant souvent en son milieu, vers le haut, une éminence 
rappelant très vaguement l’éminence pyramidale des Solipèdes (marquée par l’astérisque 
de la figure 13), et, vers le bas, un tubercule médian arrondi, pouvant être assez fort. 
Les extrémités de cette lame sont le plus souvent incurvées vers l’arrière, de telle sorte que 
l’ensemble forme un arc surbaissé, à convexité antérieure. Mais il arrive que cette incur¬ 
vation ne se produise pas, ou soit à peine sensible, ou qu’il s’en dessine dans d’autres 
sens ; la concavité de l’arc, qui, se trouve typiquement en arrière comme chez les Rhino¬ 
céros, peut ainsi devenir supérieure ou inférieure ; plusieurs incurvations pouvant se 
produire en divers sens, il se produit parfois alors des formes en clavicule (fig. 14), 
observables surtout aux doigts latéraux. Sur aucun des sujets que j’ai examinés, je n’ai 
rien trouvé, au niveau des extrémités de cette phalangette, qui puisse être assimilé à 
des apophyses basilaires de Solipèdes, et moins encore à des apophyses rétrossales. 
L’épaisseur de cet ossicule est variable. Enfin, tantôt il est à peu près lisse, tantôt il est 
rugueux, cette rugosité n’étant d’ailleurs pas localisée comme elle l’est généralement sur 
les phalanges unguéales des autres Mammifères. 

Ses caractères sont tellement variables qu’il peut être difficile, une fois les connexions 
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détruites, d’assigner à certaines de ses formes une orientation précise. La présence du tuber¬ 
cule médian permet indubitablement cl’en distinguer l’avant et l’arrière ; mais ce tubercule 

n’existe pas toujours, et tout le reste peut être 
assez indécis pour qu’il soit impossible d’en 
reconnaître le haut et le bas, le bord supérieur 
et le bord inférieur pouvant être aussi irrégu¬ 
liers l’un que l’autre et le niveau même du 
tubercule médian pouvant varier. 

Comme état intermédiaire à celui dont 
la description précède et à cet état noduleux 
où la phalangette peut si aisément passer 
inaperçue, je mentionnerai celui que représente 
la figure 14. La pièce ainsi figurée se réduit à 
une sorte de tigelle cylindrique, tordue de 
façon asymétrique ; cette forme est de des¬ 
cription difficile ; on peut, je crois, la définir 
assez justement en la comparant, comme je le 
fais ci-dessus, à celle d’une sorte de petite 
clavicule. Sa longueur, en ligne droite, est de 3 cm ,8 et son diamètre varie de 7 millimètrese 
à l’une de ses extrémités, à g millimètres, à l’autre extrémité. Son épaisseur dans sa parti, 
médiane, —épaisseur qui représente en réalité sa longueur, — oscille autour de 4 millimètres 
Sur cette préparation, la phalangette 
a été assez complètement disséquée pour 
que l’on puisse juger parfaitement de sa 
forme, et il lui a été ménagé un reste de 
liaison avec l’ongle, de telle sorte qu’il 
subsiste une trace authentique des rap¬ 
ports de celle-là avec celui-ci. Cette pha¬ 
langette est située à 2 centimètres du tissu 
kéraphylleux, que l’on aperçoit au-dessous 
d’elle; elle était, avant dissection, complè¬ 
tement noyée dans la masse pulpeuse 
(conjonctive), dont la partie réservée par 
la dissection se détache sous forme d’un 
amas blanchâtre. On voit en outre que sa 
position est excentrique par rapport à l’en¬ 
semble de la partie kéraphylleuse de l’ongle. 

Enfin, la figure 15 représente quelques Fig. 15- — E. indiens. Formes diverses de phalanges unguéales 
,, j, T*»,, i , ,, . répondant à la description citée à la page 121. En v. 2/3 gr. nat. 

Phalangettes a rUépliantS possédant cette —Comparer aux formes représentées sur les figures 13, i.jeti6. 

forme de «borne obtuse» qui avait frappé 

De Blainville (Voir p. 121), et la figure 16 donne quelque idée de ce que sont les nodules 
mal ossifiés auxquels se réduisent parfois ces dernières phalanges. 




Fig. 14. — /?. indiens. Préparation de la phalange unguéale 
d’un doigt externe, en place, vue par sa face proximale 
(elle est marquée par un astérisque). Env. 4/5 gr. nat.— 
Même préparation et mêmes remarques que pour la pièce 
de la figure 13. 


Source : MNHN, Paris 





SUR QUELQUES CARACTÈRES ANATOMIQUES DU PIED DES ÉLÉPHANTS 127 

Pour Max Weber (i), la seconde et la troisième phalange se placeraient assez horizon¬ 
talement pour qu’il les considère comme parallèles au plan de base (il écrit même : reposant 
sur le fond). Les figures 13 et 14 montrent que la troisième reste dans la partie qu’emboîte 
la concavité de l’ongle et qui constitue, au contact de celui-ci, le tissu podophylleux ; elle 



Fig. , 6 .— E. indiens. Trois exemples de phalanges unguéales réduites à l’état de nodules, vues en travers, 
par leur face proximale. Env. 2 fois gr. nat. 


n’entre pas,en rapport avec la sole, et les figures 17 et 18, comprenant une coupe sagit¬ 
tale d’un ongle, jointes aux figures 5 et 10, achèvent de montrer à quel niveau exact 
elle se trouve et quelle est son orientation. 


* 

* * 

Au cours des recherches qui m’ont conduit aux résultats ainsi exposés, il me fut donné 
de constater un fait très particulier relatif à ces rapports qui s’observent, pour les Éléphants, 
entre les rayons squelettiques des doigts et les ongles. Si, la plupart du temps, la phalangette 
et parfois même aussi la phalangine sont réduites ou même absentes, il peut arriver, par 
contre, qu’il se développe un quatrième nodule osseux, portant à quatre le nombre des 
phalanges. Tel est le cas que représentent les figures 17 et 18 et que je relève sur un Éléphant 
d’Asie adulte, de taille moyenne. Je reviendrai bientôt sur quelques caractères des sur¬ 
faces articulaires qui se voient sur cette pièce et mentionnerai dès maintenant que la troi¬ 
sième phalange de celle-ci, noyée dans le tissu conjonctif, n’y est pas fonctionnelle en tant 
que phalange, ne possédant aucune liaison avec la précédente et n’ayant même pas une 
trace de surface articulaire. A cette troisième phalange fait suite un noyau parfaitement 
ossifié, qui, lui aussi, est noyé dans la masse conjonctive ; il est au voisinage de la muraille 
unguéale, sans contracter avec elle aucun rapport direct. Cet ossicule, très grossièrement 
ovale, un peu aplati du côté de l’ongle, présente des axes d’environ 6 millimètres (transver¬ 
salement) et 4 millimètres (sagittalement). Les figures ci-jointes renseigneront d’ailleurs 
sur sa place, ses rapports et ses dimensions dans le sens sagittal. 

Je n’ai observé qu’un seul cas de cette quatrième phalange. Il contribue à montrer 
l’étendue des variations que présente la constitution des rayons digitaux des Éléphants, 
dans leur partie terminale, et même toute la complexité qu’atteint l’organisation de leurs 
extrémités. 

(1) Max Weber, Studicn über Sâugetiere, Zweiter Theil, Iéna, 1898 (II. — Anatomische Bemcrkungcn über Elephas : 
1. Ueber den Bau der Extremitàten). Voir p. 136 : « Die Richtung des Mctacarpale weicht nur wcnig von der Vertikalen ab, in 
erheblicherem Maasse thun dies die Phalangen und dritte so sehr, dass sie auf dem Boden ruhen. » 
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* 

* * 

Les mensurations suivantes donneront idée de l’état de réduction des deux premières 
phalanges, état qui ne peut d’ailleurs être pleinement apprécié que d’après l’examen de 



17. E. indiens. Coupe sagittale dans le doigt médian du pied postérieur droit. Env. 2/3 gr. nat. Remarquer la présence 
d un rudiment de quatrième phalange. — III, troisième métatarsien ; 1, phalange ; 2, phalangine ; 3, phalangette ; 4, rudiment 
de quatrième phalange. 


pièces en place, ou au moins d’après celui de préparations ostéologiques montées de façon 
satisfaisante. 

Sur un squelette d’Ëléphant indien mesurant environ 2 m ,30 au garrot, je relève, pour 
les osselets en question, les dimensions suivantes : 


MEMBRES ANTÉRIEURS 


Premiers doigts : 

Première phalange droite 


— 

— gauche 

Seconde 

droite. 


gauche 


Longueur. 

Largeur. 

0,025 

0,025 

id. 

id. 

p 

p 

p 

? 


Source : MNHN, Paris 















SUR QUELQUES CARACTÈRES ANATOMIQUES DU PIED DES ÉLÉPHANTS 


129 



Longueur. 

Largeur. 

Seconds doigts : 

Première phalange droite. 

. 0.055 

0,015 

— — gauche. 


0,045 

Seconde — droite. 

. 0,020 

0,030 

gauche. 


id. 



18. — Partie symétrique de la coupe représentée sur la figure précédente. Env. gr. nat. — J, 2, 3, phalange, phalangine 

et phalangette ; 4, rudiment de quatrième phalange. 


Troisièmes doigts : 

Première phalange droite. 

. 0,065 

0,050 

— — gauche. 


0,052 

Seconde — droite. 

. 0,025 

0,040 

— — gauche. 

. id. 

id. 
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Longueur 

Largeur. 

Quatrièmes doigts : 



Première phalange droite. 

0,060 

0,055 

— — gauche. 

O.OÔO 

0,052 

Seconde — droite. 

0,025 

0,045 

— — gauche. 

0,030 

id. 

Cinquièmes doigts : 



Première phalange droite. 

0,050 

0.045 

— gauche. 

0.055 

id. 

Seconde — droite. 

? 

p 

gauche. 

P 

p 

\IEMBRES POSTÉRIEURS 




Longueur. 

Largeur. 

Premiers doigts : 



Première phalange droite. 

p 

? 

— gauche. 

0.050 

0,027 

Seconde — droite. 

? 

P 

gauche. 

P 

P 

Seconds doigts : 



Première phalange droite. 

0,045 

0,037 

— — gauche. 

id. 

id. 

Seconde — droite. 

p 

P 

— — gauche. 

p 

? 

Troisièmes doigts : 



Première phalange droite. 

0.045 

0,042 

— — gauche. 

id. 

0,043 

Seconde — droite. 

0,020 

0,038 

— — gauche. 

id. 

0.037 

Quatrièmes doigts : 



Première phalange droite. 

0,045 

0,040 

— gauche. 

id. 

0,057 

Seconde . — droite. 

0,015 

0,025 

— gauche. 

P 

P 

Cinquièmes doigts : 



Première phalange droite. 

0,035 

0,035 

— — gauche. 

0,040 

id. 

Seconde — droite. 

? 

p 

— gauche. 

? 

p 


Le caractère incomplet de la pièce à laquelle j’emprunte ces données limite sensible¬ 
ment leur valeur, mais elles suffisent à montrer qu’il s’agit là, en ce qui concerne les 
secondes phalanges, d’osselets de forme mal fixée, et ce fait s’accentue considérablement, 
nous l’avons bien vu, pour les troisièmes phalanges. 

Sur le squelette qui a fourni ces mensurations, la troisième phalange n’a été conservée 
qu’au quatrième doigt de chacun des membres antérieurs et au troisième doigt de chacun 
des membres postérieurs. Dans les uns et les autres de ces cas, ces dernières phalanges, très 
courtes et très larges, se présentent, ou à peu près, à l’état parfait ci-dessus décrit (p. 125), 


Source : MNHN, Paris 
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sans quoi, d’ailleurs, elles eussent été probablement perdues comme le furent les autres. 

Ainsi que l’indique le précédent tableau, la première phalange existait seule, sur le 
sujet examiné, aux premier et cinquième doigts de chacun des membres, et encore manquait- 
elle au premier doigt du pied postérieur droit. Il y eut certainement ici des pertes par pré¬ 
paration imparfaite ou par défaut de conservation ; il n’en reste pas moins que la réduction 
du nombre normal des phalanges porte surtout sur ces doigts extrêmes. Typiquement, les 
premiers doigts antérieurs n’ont, au plus, que deux phalanges, et les premiers doigts posté¬ 
rieurs n’en ont toujours qu’une, et il semble que les cinquièmes doigts aient rarement les 
trois phalanges normales, surtout aux pieds postérieurs, où la phalangine même (ou seconde 
phalange) peut être parfois absente ou se réduire au point de passer facilement inaperçue. 

Je donne ci-dessous les mensurations des quatre phalangettes appartenant aux doigts an¬ 
térieurs III et IV d’un Eléphant d’Asie, femelle, ayant vécu vingt-six ans dans la Ménagerie du 
Muséum ; ce sont les mieux formées de celles qu’il m’a été permis d’étudier. Dans ces men¬ 
surations, l’os étant placé dans sa position normale, le premier nombre exprime la largeur, 
mesurée en ligne droite, le second, la longueur, au milieu, c’est-à-dire au niveau de ce qui repré¬ 
sente une éminence pyramidale (Voir p. 125 et fig. 13), la troisième, l’épaisseur maximum, 
c’est-à-dire la dimension mesurable d’avant en arrière au niveau de la grosse apophyse 
médiane et y compris celle-ci, et la quatrième, l’épaisseur moyenne des parties latérales. 

Voici ces mensurations : 67 mm. x 18 x 14 X 6 ; 67 x 17 X 13 X 6 ; 65 x 20 X15 
X 6 ; 65 X 14 X 10 X 7. 

Sur le sujet jadis étudié par Perrault, je n’ai retrouvé qu’une seule phalange unguéale, 
celle du quatrième doigt antérieur droit ; elle mesure 63 mm. x 11 X 12 x 4 ; elle est 
plus lisse, sur toute son étendue, et plus grêle, dans son ensemble, que sur le sujet précédent. 

Cette phalangette des Eléphants étant le plus comparable à celle du doigt médian 
des Rhinocéros, je donnerai, pour en faciliter la comparaison, les mensurations d’une 
phalangette médiane de Rhinocéros (sp. ?) : 102 mm. x 32 x 27 x 15. La surface arti¬ 
culaire, si nette et si étendue sur le Rhinocéros, n’existe pas chez les Eléphants, où elle 
semble représentée, sous une forme très atténuée, par la partie supérieure de l’éminence 
médiane, arrondie, dont je signalais ci-dessus la présence; il ne me semble pas exagéré de 
dire que cet ossicule ne présente pas ici de caractères fonctionnels. 

L’ossification de la phalange terminale paraît généralement, sinon toujours, impar¬ 
faite ou tardive pour les Eléphants. Même à l’état le plus achevé, sur un sujet bien adulte, 
cette pièce peut rester fragile et présenter, une fois desséchée, non pas la rigidité habi¬ 
tuelle des pièces osseuses normales, mais une élasticité rappelant celle d’un os artificielle¬ 
ment décalcifié ; son ossification 11e doit être complète, si même elle peut le devenir, 
qu’à un âge avancé. 


* 

* * 

En résumé, il semble que l’étude des troisièmes phalanges des Eléphants nous fasse 
assister à la disparition graduelle d’un organe devenu inactif. Elle met en outre en présence 
de faits qui mènent à concevoir les rapports de la phalangette et de l’ongle tout autrement 
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que cela n’est admis ; j’aurai à revenir sur ces rapports en traitant des ongles et vais, pour 
le moment, en envisager d’autres. 

Répartissant dans le coussin pédieux les pressions dues au poids de l’animal et à ses 
diverses actions, les doigts fléchissent sous ces pressions, mais ils sont évidemment peu 
mobiles, malgré l’étendue de leurs surfaces articulaires (Voir par exemple, à cet égard, les 
fig. 8, 9, 10, 15, 17, 18). Incapables d’avoir par eux-mêmes des mouvements importants au 
sein de la masse qui les emprisonne, ils doivent s’affaisser légèrement quand le pied arrive 
au contact du sol, puis se redresser sous l’action des tendons « fléchisseurs », qui sont ici, 
physiologiquement, des redresseurs ramenant les doigts, après leur fléchissement, dans une 
direction plus voisine de celle des métacarpiens ou des métatarsiens, qui, eux, paraissent 
fixes. 

On comprend donc qu’il ait pu se former ou plutôt se conserver, dans cette masse 
inactive par elle-même, des surfaces articulaires aussi amples que celles des parties infé¬ 
rieures, ou têtes articulaires, des métacarpiens et des métatarsiens (Voir par exemple la 
fig. 19). Ces têtes sont reçues dans des cavités glénoïdes vastes et très bien formées, que 
constituent : en avant, la partie métacarpienne ou métatarsienne de la phalange, en arrière, 
le ou les sésamoïdes (très développés comme on le sait), et, entre ceux-ci et celle-là, une très 
forte capsule articulaire. Pour appuyer ces mentions par des chiffres, je préciserai que, sur 
la pièce représentée par la figure 17, la section sagittale de l’articulation métatarso-phalan¬ 
gienne donne les mensurations suivantes : la longueur développée de la courbe que dessine 
le condyle métatarsien est de 11 centimètres; celle de là glène phalangienne est de 32 milli¬ 
mètres ; celle de l’autre glène, sésamoïdienne, symétrique de la précédente, est sensiblement 
la même ; entre ces deux éléments extrêmes de la cavité articulaire, celle-ci est simplement 
fibreuse, mais elle l’est très fortement, sur une longueur d’environ 27 millimètres. 

La coupe reproduite par la figure indiquée (fig. 17) ne passant pas exactement par 
le plan sagittal médian de l’articulation, la part dévolue aux sésamoïdes n’y est pas 
exactement représentée ; cette coupe n’ayant intéressé que la partie latérale, étroite, d’un 
sésamoïde, celui-ci n’est même pas apparent ; les figures 5 et 10, appuyées par les mensu¬ 
rations précédentes, remédieront à ce défaut. 

La genèse de ces formations osseuses aux dépens de la capsule articulaire est ici en 
accord particulier avec ce que j’exprimais ci-dessus quant à leur origine (Voir p.-n6) : 
on comprend aisément, d’après cette façon de voir, que la pression développée par la tête 
phalangienne des métacarpiens et des métatarsiens ait pu aboutir à une transformation du 
tissu capsulaire fibreux en fibro-cartilage, puis en os, et déterminer finalement ainsi la 
présence de ces masses osseuses relativement énormes que sont les sésamoïdes. La place 
tenue par ceux-ci dans la constitution de la glène articulaire, moins importante en apparence 
que dans l’articulation des secondes et des troisièmes phalanges des Solipèdes, est, en réalité, 
encore plus étendue, puisque la part des sésamoïdes y est sensiblement équivalente, comme 
surface, à celle de la phalange. 

Il me semble très clair que, dans l’ensemble ainsi brièvement décrit, les phalanges ne 
peuvent subir des déplacements importants. Recevant de forts tendons fléchisseurs, elles 
doivent cependant en avoir, mais de très limités. Leur extrémité supérieure contribue, j’y 
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insiste, à délimiter une vaste cavité glénoïde, dans laquelle elle se meut sur la tête phalan- 
gienne du métacarpien ou du métatarsien. 

Passant maintenant à l’examen des articulations interphalangiennes, nous voyons 
qu’elles constituent, entre la phalange et la phalangine, des diarthroses très importantes. 
On ne trouve plus ici ce caractère trochléen si hautement caractéristique, à son degré le 



Fig jq — E indiens. Partie proximale des quatrième et cinquième rayons digitaux antérieurs, avec le pisiforme. Env. 1/2 gr. nat. 
__ c, cubital, ulnaire ou pyramidal ; P, pisiforme ; U, uneiforme ou os crochu ; IV et V, quatrième et cinquième métacarpiens. 
Remarquer l’étendue des surfaces articulaires terminant les métacarpiens. 

plus élevé, de la main humaine, — dont se rapproche à divers autres égards, je le répète, 
celle de l’Eléphant. Le caractère de charnière imparfaite permettant, en outre de 
l'extension et de la flexion, quelques mouvements latéraux aboutissant à un léger pivo¬ 
tement, comme cela se produit encore aux extrémités des Solipèdes, n’existe même plus ici. 
La persistance des cartilages d’encroûtement prouve que l’articulation conserve quelque 
mobilité, mais celle-ci est évidemment très faible et ne doit se traduire que par la possi¬ 
bilité d’un léger glissement. Enfin, entre la phalangine et la phalangette, il n’y a même 
plus trace d’une véritable articulation ; celle-là se termine dans une cavité synoviale par 
une surface arrondie dans le sens de sa largeur et revêtue d’un cartilage d’encroûtement, 
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en face de laquelle il n y a plus qu’un nodule osseux de forme très variable, dépourvu de 
tout caractère articulaire, immobile au sein des tissus environnants, et que peut suivre 
en outre 1 autre nodule formant, si l’on veut, cette « quatrième phalange » que je signa¬ 
lais ci-dessus (p. 127 et fig. 17 et 18). 

Le pied de l’Eléphant est donc bien d’un type original, dans lequel chaque partie 
conserve plus ou moins les caractères les plus habituels de la pentadactylie, et où ceux-ci 
subissent une adaptation, — qu’il me semblerait difficile de contester, — aux conditions 
éthologiques que je rappelais en commençant. 


PRÆPOLLEX ET PR/Emallux 

Dans l’examen des caractères ostéologiques du pied des Eléphants, et plus particu¬ 
lièrement dans celui de leurs phalanges, une place importante doit être réservée à des for¬ 
mations parfois considérées comme représentant, aux pieds antérieurs et aux pieds posté¬ 
rieurs, un sixième doigt. 

La première mention en fut faite par l’anatomiste anglais Blair (i). Le sujet qu’il 
avait étudié (probablement un Éléphant d’Asie, d’après l’une des planches accompagnant 
son Mémoire) possédait, écrivait-il, six métacarpiens, correspondante six doigts ; celui 
qu il considérait comme le sixième était composé d’un premier os mesurant 2 pouces de 
long et 4,5 de circonférence ; cet os était le plus gros à sa partie supérieure et allait en dimi¬ 
nuant jusqu’à son extrémité inférieure, où il s’articulait, ajoutait Blair, avec un très petit 
os. De même, le métatarse eût été composé de six rayons correspondant à six doigts. Le 
squelette monté représenté par Blair était pourvu, conformément à ces descriptions, de 
mains et de pieds hexadactyles ; l’une de ses figures de détail corrobore cette description, 
tandis qu’une autre n’indique que cinq doigts, très irréguliers. Ces observations de Blair 
comportaient quelques erreurs de description et surtout d’iconographie qui les firent injus¬ 
tement sous-estimer dans la suite. 

1 errault, décrivant à peu de temps de là un Éléphant « du Congo », ne mentionna 
rien de semblable, mais il ouvrit, sur la constitution de la charpente osseuse des pieds des 
Éléphants et les dispositions de leurs ongles, des discussions déjà amorcées par Aristote 
et qui ne sont pas encore closes. Il n’attribuait que deux phalanges à chaque doigt, ce qui 
lui fut reproché ; il semble cependant bien avéré, comme nous l’avons vu aux pages précé¬ 
dentes, que les phalanges dites unguéales (auxquelles, pour l’Éléphant, ce qualificatif ne 
peut être attribué que par analogie) sont souvent si réduites ici qu’elles peuvent échapper 
à un anatomiste ne les recherchant pas systématiquement ; ainsi que je l’ai déjà exprimé, 
je les crois parfois même inexistantes. 

Ce fut surtout Camper qui reprit, sur un Éléphant de Ceylan, l’examen des faits que 
Blair eut l’incontestable mérite de découvrir et sur lesquels des observations multipliées 


(0 p . Blair, Osteographia clephantina. A full and exact description of ail thebones of an Eléphant, which died near Dundee. 
April the 27th 1706, with their several dimensions. Communicatcd in a letter to D r Hans Sloan, by Mr Patrick Blair. ( Philo - 
sophical Transactions, vol. XXVII, for the ycars 1710,1711 and 1712. London, MDCCXII, p. 53-116 et 117-168 5 pl ) —Cette 
publication fut réimprimée dans les Memoirs of the Royal Society, vol. Y. Jxrndon, 1745, p. 274-323 et 323-373 
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pouvaient seules faire la lumière. Camper compléta, en les corrigeant où besoin en était, 
les descriptions de Blair et de Perrault. « Le métacarpe, écrit-il, ne comprend que cinq 
os, mais celui du pouce est muni d’un osselet surnuméraire dont aucun auteur n’a fait 
mention. Il tient au trapèze par des ligaments... C’est sans doute celui que Blair a pris 
pour un sixième doigt, mais il ne forme au contraire qu’un support de plus, qui aide à 
soutenir le poids du corps de l’Éléphant et semble unique dans ce 
quadrupède. » Une bonne figure, reproduite ci-contre (fig. 20), 
appuie cette description. Camper ne mentionne pas ce en quoi 
le membre postérieur peut, à cet égard, ressembler au membre 
antérieur ou en différer ; il n’y indique pas de formation rappe¬ 
lant le sixième doigt (Voir l’ouvrage cité à la page 124). 

Les auteurs récents qui ont étudié le carpe et le tarse des 
Éléphants se sont tous plus ou moins étendus sur ces formations, 
maintenant, et depuis longtemps déjà, intégrées à ce que l’on 
nomme le præpollex et le præ.hallux. C’est ce à quoi je vais consa¬ 
crer les lignes suivantes. 

* 

* * 

L’attention fut attirée par K. Bardeleben, en 1885, sur 
des formations osseuses ou cartilagineuses situées au bord interne 
du carpe et du tarse des Mammifères (1) ; elles étaient jus¬ 
qu'alors passées sous silence ou brièvement considérées comme 
sésamoïdes se rattachant au radius ou au tibia. Bardeleben les 
observa dans tous les Ordres de Mammifères ayant cinq doigts 
fonctionnels. Constatant également que presque tous les Mammi¬ 
fères ont aussi, du côté externe de la main et du pied, des for¬ 
mations assez particulières, — qui sont, pour celle-là, le pisiforme, et, pour celui-ci, la 
tubérosité du calcanéum, — il estima que toutes ces pièces représentent des vestiges de 
doigts et que les traces de deux rayons, l’un interne, l’autre externe, s’ajoutent ainsi aux 
cinq rayons digitaux typiques. Modifiant donc, pour les Vertébrés supérieurs, la concep¬ 
tion pentadactyle, il admit que certains de leurs cas d’hyperdactylie sont des faits ata¬ 
viques plutôt que de vraies anomalies. L’aboutissant de tout cela était une théorie d’hepta- 
dactylisme. Aux rudiments digitaux situés en avant du premier doigt, Bardeleben donnait, 
pour la main, le nom de præpollex, et, pour le pied, celui de præhallux. Le septième doigt, 
dont le pisiforme ou la tubérosité du calcanéum étaient considérés comme les représentants, 
reçut, dans la suite, le nom de postminimus. 

Peu de temps après que Bardeleben ait soulevé ces questions, Pfitzner (1887) 
examina comment elles se posent pour les Éléphants (2). Sur un jeune Éléphant d’Afrique 



Fig. 20. — E. indiens. Région 
palmaire du pied antérieur 
gauche, d’après Camper ( loc . 
cit., PI. XVI, fig. 1). — Prépa¬ 
ration montrant notamment 
le præpollex, L. 


(1) K. Bardeleben, Silzungsberichc der jenaischcn Gcsellschaft fin Med. nnd Naturwiss., 1SS5, p. 27. 

(2) In Kurzer Bericht über die Sitzungcn der vereinigten 5. und 9. Sektion fiir Zoologie und Anatomie der 60. Versammlung 
deutscher Naturforscher und Ærtze in Wiesbaden. 3. Sitzung., 21 sept. (Anatomischer nzeiger, 1887, p. 760. Voir p. 761-763). 
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(dont la hauteur aux épaules n’était que de i"\35), il trouva un præpollex entièrement 
cartilagineux, atteignant, du côté proximal, une saillie basale du premier métacarpien 
dirigée vers l’arrière, et se terminant, écrivait-il, au niveau de la sole. Il observa de même un 
præhallux, également cartilagineux, s’étendant du scaphoïde (naviculaire ou radial) 
jusqu’à la sole ; il précisait que ce præhallux était uni au reste du squelette pédieux par 
un tissu conjonctif compact et n’avait aucun contact direct avec ce squelette. Le même 



Fig. 21. —-- L. indiens. Région carpienne, vue transversale Fig. 22. — E. indiens. Région antérieure des premier et second 

ment, d'après Max Weber (loc . cit. , fig. 55, p. 141). — doigts antérieurs, vue de profil, d’après Max Weber ( loc . 
Remarquer notamment le præpollex, ac. cit, fig. 56, p. 142). — Remarquer notamment le præpollex, ac. 

anatomiste relevait enfin, dans l’aspect du pisiforme, un caractère nettement analogue à 
celui d’une pièce digitale. 

Discutant la communication dans laquelle Pfitzxer présentait ces résultats et quelques 
autres de même ordre, Bardeleben émit l’hypothèse que certains Mammifères posséde¬ 
raient peut-être les traces d’un huitième rayon digital (i). Dans la suite, ces diverses consi¬ 
dérations furent très largement développées et suscitèrent de nombreuses et importantes 
recherches. 

Me bornant ici au cas des Eléphants, et devant même, sur ce terrain déjà si limité, me 
restreindre à l’extrême, je remémorerai que la mention faite par Blair (Voir ci-dessus) 
de six « doigts » mérite, une fois bien éclarcie, d'être dûment enregistrée. Tenu par la 
nécessité d’être bref, je ferai simplement état, quant aux données qui suivirent, des détails 
et des figures fournis, il y a quelques années, par Max Weber (2), puis par Eales, qui, 
sur un fœtus d’Eléphant d’Afrique, observa un præpollex grêle placé « le long du trapèze 
et du premier métacarpien », et un grand præhallux cartilagineux, « articulé avec le 
premier cunéiforme et le premier métatarsien (3) ». 


(1) Ibid., p. 763. 

(2) Max Weber, Loc. cit. (Voir ci-dessus, p. 127). 

(3) Xellie B. Eales, The Anatomy of a fœtal Eléphant. Part. ITÏ. ( Trans. Roy. Soc. Edinburgh, vol. LVI, Part. I. n° 11 
1929 p. 203-246, 6 pl.) 
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Je vais tenter declaircir cette question des traces d’«heptadactylie » présentées par 
les Eléphants, à l’aide de quelques renseignements nouveaux, appuyés de figures détaillées 



Fig. 23. — Loxodon africanus Bl. Squelette de la main d’un 
fœtus, d'après Eales ( loc. cit., fig. 19). — C. inter., intermé¬ 
diaire ou semi-lunaire ; c ul., ulnaire, cubital ou pyramidal ; 
c. psf., cartilage pisiforme ; c. une., unciforme ou os cro¬ 
chu ; c. mag , magnum ou grand os ; me. 5, cinquième méta¬ 
carpien ; d. 5 , cinquième doigt ; c. rad., radial ou scaphoïde 
du carpe ; c. cent., central du carpe ; c. trd., trapézoïde ; 
prep., præpollex ; c. trm, trapèze ; me. 1, premier métacar¬ 
pien ; d. 1, premier doigt. 



Fig. 24. — Loxodon africanus Bl. Squelette du pied d’un fœtus 
d’après Eales (loc. cit., fig. 22). — lib., tibial ; l, malléole laté¬ 
rale du péroné ; mes. mal., malléole mésialedu tibia ; c. cale., 
calcanéum ; c. cub., cartilage cuboïde ; c. c. 3, troisième cunéi¬ 
forme ; mt. 5. cinquième métacarpien ; d. 5, cinquième doigt; 
c. ast., astragale ou tibial; c. nav., naviculaire, central ou 
scaphoïde du tarse; preh., præhallux; c. c. 1, premier carti¬ 
lage cunéiforme, ou ento-cunéiforme; c. c. 2, second cunéi¬ 
forme ou méso-cunéiforme. 


qui manquaient jusqu’ici. Je décrirai plus particulièrement le præpollex et le præhallux 
d’après deux Eléphants d’Asie qui étaient, tous deux des femelles adultes. 

* 

* * 

La figure 25 représente le premier rayon digital (celui du pouce), avec ses pièces 
accessoires, du pied antérieur droit de l’un de ces Eléphants d’Asie. J’ai surveillé de très 
près la préparation de cette pièce et puis certifier l’authenticité des rapports figurés entre 
les cinq éléments composant ce rayon. A la partie supérieure de celui-ci se trouve le tra¬ 
pèze, T ; au-dessous vient le premier métacarpien, /, puis la phalange du pouce, p, avec son 
sésamoïde, s, ce dernier rabattu de façon à se montrer par sa face articulaire. Le præpollex 
est représenté en P, rabattu, lui aussi, de façon à montrer la facette articulaire, a, par 
laquelle il se juxtapose à une tubérosité supérieure du premier métacarpien, dirigée vers 
l’arrière et bien visible sur cette figure. Le seul contact étroit de ce præpollex a lieu 
avec cette partie saillante du premier métacarpien ; il n'a avec le trapèze, sur la pièce ici 
reproduite, de même que sur les autres, m’a-t-il semblé, qu’un rapport de voisinage très 
proche. J’ajouterai que le præpollex m’a toujours paru entièrement cartilagineux au pied 
Archives du Muséum. 6 e Série. •vttt ,s 
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Fig. 25. — E. indiens, femelle adulte. Premier rayon digital du pied Fig. 26. — h. indiens, femelle adulte. Premier rayon 
antérieur droit. Un peu moins que 1/2 gr. nat. — T, trapèze; digital du pied postérieur droit. Env. 3/4 gr. nat.— 
/, premier métacarpien ; p, phalange du premier doigt ; 5 , son sésa* 1, premier cunéiforme; /, osselet unique du pouce ; 

moïde ; P, præpollex, rabattu latéralement de façon à montrer sa P, præhallux, avec ses principaux centres d’ossifica- 

facette articulaire, a. tion marqués par des astérisques. 

(Figure extraite du Bulletin du Muséum, 1934. P- 2I 3 ) (Figure extraite du Bulletin du Muséum, 1934^.214.) 




antérieur des Éléphants. Celui qui est ici figuré mesure 125 millimètres de long sur 42 de 
plus grande largeur et 20 de plus grande épaisseur. 

La figure 26 représente le premier rayon digital du pied postérieur droit d'un autre 
Eléphant d’Asie ; j’ai préféré, sur cette pièce, maintenir les diverses parties dans leurs 
connexions naturelles, celles-ci étant plus diffé¬ 
rentes encore que pour la pièce précédente de celles 
qui leur’furent assignées jusqu’ici (Voir ci-dessus). 

Les trois seuls éléments visibles sur cette figure 
sont le premier cunéiforme, 1, l’osselet unique du 


rt. 




pouce, I, et le præhallux, P. Il est net que celui-ci ne s’articule qu’avec l’osselet 7 , auquel, 
plutôt encore, il s’accole simplement, sur toute la face postérieure de ce dernier ; il ne touche 
même pas le premier cunéiforme, qui, suivant une disposition banale, ressemble tout à fait 
à un métatarsien, mais au delà duquel le pouce n’est formé que d’un unique article. Le 
præhallux figuré ici mesure 12 centimètres de long sur 3 de large et 2 cm ,5 d’épaisseur (1). 

(i) Je dois préciser que, pour mieux faire ressortir les détails de structure ci-dessous mentionnés (présence de nodules osseux 
dans le catilage), j'ai conservé cette pièce dans l’alcool à 95 0 . Celui-ci a mis les parties osseuses en évidence, par contraction de 
l’ensemble catilagineux. Il s’en est suivi une rétraction générale diminuant un peu les dimensions primitives. Mais les mesures 
relevées l’ont été avant cette rétraction. 
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Foncièrement cartilagineux, il présente des nodules osseux, épars, à la répartition 
desquels il me semble ne pouvoir s’appliquer aucune loi morphogenétique tendant à la 
constitution d’un rayon digital ; ces nodules sont indiqués, sur la figure 26, par des asté¬ 
risques. Sur la pièce représentée, cette ossification est plus étendue aux deux extrémités du 
præhallux et ne comporte, dans ses autres régions, que de très petits îlots. Les nodules ainsi 
formés sont très irréguliers ; pour leur chercher des termes de comparaison, il faudrait se 


Fig. 27. — Coupe transversale, faite au niveau du pouce et du Fig. 2S. — Pisiforme droit du sujet ayant fourni la figure 25, 
præhallux, dans le pied postérieur gauche du sujet ayant vu par sa face interne. Env. 9/10 gr. nat. (Voir en outre la 

fourni la figure 26. Env. 9/10 gr. nat. — T, téguments ; iig. 19). 

/, osselet du pouce ; P, præhallux; remarquer la structure (Figure extraite du Bulletin du Muséum, 1934, P- 216.) 

mi-c artilagineuse en avant, et mi-osseuse, en arrière, de 

celui-ci. 

(Figure'extraite du Bulletin du Muséum, 1934 - P- 21 5 -) 

reporter à des ossifications pathologiques. D’un sujet à un autre, ils sont très différents, et 
ils le sont même d’un pied à l’autre sur un même sujet. Sur le pied gauche de celui qui m’a 
fourni la figure 26, une coupe transversale, passant à travers l’osselet du pouce et le milieu 
du præhallux (fig. 27), montre que celui-ci y est cartilagineux, à ce niveau, dans sa moitié 
antérieure, et osseux dans l’autre moitié ; il en va tout autrement pour le pied droit. 

je n’entrerai pas dans l’examen des autres rapports du præpollex et du præhallux, 
ni dans celui des interprétations auxquelles ils peuvent donner lieu. \ reconnaître des doigts 
est incontestablement très hardi : c’est en vain que l’on cherche dans la Classe des Mam¬ 
mifères, actuels ou éteints, parmi toutes les formations considérées comme rattachables 
à celles dont il s’agit, des traces prouvant qu’elles sont ou furent réellement des doigts. 
L’observation faite par Bardeleben sur un Vertébré fossile de position zoologique très 
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douteuse, le Theriodesmus phylarchus de Seeley, ne permet, à cet égard, que des 
appréciations fort limitées. 

Pour le postminimus, la question se pose de façon peut-être encore plus dubitative. 
Le pisiforme des Eléphants (je reste ici sur ce qui a trait à ces animaux) ressemble fort à une 
phalange (fig. 8, 19, 28) ; il doit en tout cas jouer un rôle comparable à celui du præpollex, 
dont il est grossièrement symétrique, et sa parfaite ossification contraste avec le caractère 
simplement cartilagineux de ce dernier. Il est certain, je crois, que toutes ces formations ont 
un rôle adjuvant de celui des doigts. Mais il est bien risqué, malgré tous les arguments 
empruntés aux Vertébrés les plus divers, de dépasser cette conception en restant sur le 
terrain solide de l’anatomie des êtres vivants ou éteints. 


III. — COUSSIN PÉDIEUX 


Les pieds des Eléphants constituent, nous venons de le voir, des masses énormes dans 
lesquelles la place tenue parles os est très faible (fig. 5 et 10), beaucoup plus qu’elle ne l’est 
dans aucun autre Ongulé. Ces os sont inclus dans la partie antérieure du pied. L’espace 
s étendant derrière eux est rempli surtout par un tissu rappelant le coussin élastique du 
pied humain, ou, mieux, celui des Rhinocéros et plus encore même celui des Tylopodes. 
L’extension de ce tissu est particulièrement grande dans ces trois cas, mais elle l’est au 
maximum dans celui des Eléphants : ce qui attire d’abord l’attention, lorsqu’on dissèque 
le pied de ces animaux, c’est la présence de cette énorme masse pulpeuse. Sur sa structure 
les renseignements sont assez rares, et le peu que nous en possédions est, — comme cela arrive 
si souvent quant aux détails d’organisation de ces Mammifères zoologiquement isolés des 
autres, — franchement contradictoire. Pour Max Weber (i), c’est là un amoncellement de 
tissu élastique, complètement dépourvu de graisse et ne se laissant couper que difficile¬ 
ment. Camper avait été beaucoup plus près de la vérité (2), en considérant ce pied comme 
« rempli d une pulpe élastique, ainsi qu’on l’observe aux pieds de l’Homme et des Quadru¬ 
pèdes en général ». 

La figure 29 met en évidence les principales dispositions d’ensemble de ce coussin 
plantaire. Limité en avant par le plan des parties osseuses et des téguments (qui ne sont pas 
représentés sur cette figure), en arrière par les téguments et les muscles sous-jacents, en 
bas par la sole et le fascia plantaires, ce coussin paraît, sur la figure 29, formé d’îlots blancs 
séparés par des travées très irrégulières, venues en gris sur cette image photographique, 
la pièce ayant subi dans ce but une préparation spéciale (3). Les îlots sont formés de graisse 
et les travées représentent surtout une charpente de fibres élastiques, tantôt feutrées 
étroitement et constituant alors des couche irrégulières plus ou moins épaisses, tantôt réu- 


aus elastischcm 


(1) Loc. cit. (\oir ci-dessus, p. 117), p. 139 ; « Das elastischen Kissen... es besteht nàmlich ausschliesslich 
Gewebe von ausserordeutliche Elasticitàt, ist nur sehr schwer schneidbar und ganzfettfrei ». 

(2) Loc. cit. (Voir ci-dessus, p. 124), p. 68. 

t (3) C <>loration par séjour prolongé dans une encre de Chine assez diluée pour ne pas entraîner une coloration intense et diffuse. 

a cuiution doit etre suffisante pour que la coloration, lentement progressive, dure plusieurs heures, et son action doit être sur¬ 
veillée très attentivement. Les îlots adipeux échappent ainsi à l’action du colorant, qui ne prend que sur les parties conjonctives 
Doreuses ou élastiques. ' 
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nies en faisceaux épars, serpentiniformes, ou en simples paquets, tantôt, enfin, dissociées 
et noyées dans la masse essentiellement graisseuse qui forme cette partie. 

Les figures 30 et 31 précisent les détails de cette structure. La première montre notam¬ 
ment de gros faisceaux serpentiniformes et des groupes massifs de fibres élastiques ; la 



Fig. 29. — E. indiens. Coupe longitudinale médiane dans la pulpe élastique d’un pied de devant intéressant les téguments 

et la sole plantaire. Grandeur naturelle. 

(Figure extraite du Bulletin du Muséum, 1927, p. 63.) 


seconde en présente une répartition encore un peu plus compacte. Sur les deux, l’agencement 
de ces fibres en travées circonscrivant de larges étendues de tissu adipeux est très net ; l’exten¬ 
sion des fibres ainsi, que la largeur des îlots graisseux y sont tels que, bien que reproduites 
au faible grossissement de 50 diamètres, ces deux microphotographies en montrent des zones 
fort grandes. Les éléments élastiques y sont bien visibles à leurs divers états d’agrégation, 
et les vésicules adipeuses s’y montrent énormes. Je crois donc démontrer ainsi qu’il serait 
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Fig. 30. — indiens. Coupe dans le tissu adipeux du pied. X 50. Microphotographie de Ch. Delval. — a, a, tissu adipeux, 
réparti en îlots séparés par des travées conjonctives c, c, contenant d'abondantes fibres élastiques, c. 



Fig. 31. — Autre préparation du même tissu où les faisceaux conjonctivo-élastiques sont encore plus denses. 
Même grossissement. Microphotographie de Ch. Delval. 


Source : MNHN, Paris 
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impossible de nier encore la présence et même l’extrême abondance de cette graisse, dont 
le rôle élastique s’affirme ici avec une netteté particulièrement évidente. 

Tenant à rester sur un terrain de comparaison facilement accessible, je réitérerai mon 
précédent rapprochement entre le pied des Éléphants et celui des Tylopodes ; je dirai donc 
qu’il n’y a pas pour ceux-là, contrairement à ce que présentent ceux-ci, de répartition de'la 



masse adipeuse en boules distinctes, de dispo¬ 
sitions constantes (on sait que le Chameau en 
possède deux sous chaque doigt, soit quatre 
à chaque pied), ni de tendance à la différen¬ 
ciation d’une partie formant talon (le cous¬ 
sinet du pied du Chameau présente, en arrière, 
deux lobes proéminents, grossièrement symé¬ 
triques de ceux que les doigts forment en 
avant, et considérés comme réalisant une sorte 
de talon) (fig. 32). La sole nous offrira de nou¬ 
veaux termes de comparaison entre les Pro- 
boscidiens et les Tylopodes. 

La graisse contenue dans les sortes d’al¬ 
véoles élastiques très irréguliers que je viens 
de mentionner et qui sont figurés ci-contre 
(fig. 30 et 31) s’v trouve, plus encore que 
dans le coussin élastique du pied humain, à 
un état permanent de compression. Sur une 
coupe de cette partie, pratiquée sur un ca¬ 
davre frais d’Éléphant, les îlots de graisse 
font immédiatement saillie hors du plan de 
coupe, s’y laissant renfoncer par pression, et 
en ressortant dès que cette pression cesse. Ce 
seul fait prouve directement la grande élasti¬ 
cité de la région. Même sur des sujets mourant en ménagerie à un état avancé d’émaciation, 
cette graisse demeure abondante, et le pied semble conserver sa consistance normale. 
L'aponévrose plantaire paraît bien jouer ici, plutôt qu’un rôle de ligament sous-tendant un 
arc osseux, celui d’une enveloppe de l’appareil élastique remplissant à peu près l’ensemble 


Fig. 32. —Camelus dromedarius L. Sole d’un pied antérieur- 
F.nv. 1/2 gr. nat. — Voir aussi la fig. 45. 


du pied. Il ne s’en détache pas de cloisons divisant la masse de tissu adipo-élastique en 
logettes distinctes, déterminées, de disposition plus ou moins constante. Nous venons, 
d’ailleurs, de voir qu’il n’existe pas ici de répartition de cette masse en parties bien diffé¬ 
renciées comme en présentent les Chameaux. 

Une particularité est à noter quant à la nature de cette graisse : elle paraît spéciale¬ 
ment résistante au rancissement. Quelques récits de voyageurs ont déjà mentionné les 
qualités culinaires du pied de l’Eléphant ; cuit longuement, à l’étouffée, il est considéré dans 
certaines régions comme le morceau le plus friand de l’animal ; il semble que ce soit sur¬ 
tout à la graisse contenue dans le coussin élastique qu’il doive cette qualité. Je rappellerai 
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que 1 on a considéré toutes les parties du corps des Éléphants comme privées de 
graisse ; il ne faut pas exagérer cette notion : leur derme en est amplement garni, et j’en ai 
trouvé dans leur péritoine et les organes abdominaux à la constitution desquels participe 
ce dernier ; je signale notamment, à ce point de vue, le pancréas ; le cœur peut en être 
également pourvu. Mais c’est bien le pied qui en contient le maximum. Les indigènes, et, 
à l’occasion, les Européens, savent l’en extraire et l’employer comme graisse culinaire : 
Christy évalue à au moins un gallon (41,5) la quantité de first cooking lard qui peut 
s’extraire d’un pied d’Éléphant (1). 

Il serait insuffisant de se borner à constater l’existence de ce large coussin graisseux, 
qui paraît hautement instructif quant au rôle physiologique et aux conditions de formation 
du tissu adipeux ; sans entrer dans le domaine des hypothèses hasardées, il est possible de 
supputer les causes qui l’ont fait se développer et l’ont amené à cet état que toutes les 
comparaisons permettent de qualifier d'exceptionnel. 

Cruveilhier a depuis longtemps démontré que les tumeurs graisseuses sous-cutanées 
résultent de pressions extérieures exercées sans frottement, les pressions avec frottements 
engendrant par contre les bourses muqueuses. Il est d’autres causes, plus banales, du déve¬ 
loppement de la graisse ; quant au coussin élastique du pied, ce sont celles des lipomes 
professionnels qui interviennent. Ed. Retterer en a suivi le processus dans le pied 
humain. Je rappellerai simplement ici ce que lui et moi écrivions, à un tout autre sujet, 
quant aux conditions de développement du tissu adipeux (2) : « Le tampon adipeux qui 
se développe à la plante du pied, à la paume de la main, et sur le dos des portefaix, est 
une transformation progressive des cellules due à la pression. C’est d’une façon analogue 
qu’il faut interpréter le coussin adipeux du mont de Vénus, qui, selon Cuvier, n’existe que 
dans l’espèce humaine... » La façon dont les Mammifères s’accouplent, pour la plupart, 
rendrait inactif, comme Cuvier le remarquait, le mont de Vénus, qui, en effet, n’existe pas 
chez eux. A ces exemples, je suis fondé à ajouter celui que fournit le pied de l’Éléphant. 
Dans les uns et les autres de ces cas, le tissu graisseux se développe sous l’influence d’exci¬ 
tations mécaniques; il représente une évolution progressive et non une dégénérescence, 
et cette évolution atteint un degré extrêmement élevé dans l’exemple ici mentionné, où 
il est manifeste que la pression agit avec une très grande intensité. Ces caractères spéciaux 
de la marche des Éléphants, que je remémorais ci-dessus, me semblent légitimer parti¬ 
culièrement le rappel de facteurs mécaniques, qui, dans certains autres cas, sont pathogènes. 
On sait comment agissent ces facteurs : ils provoquent d’abord une prolifération des cellules 
conjonctives, puis une vascularisation et, par suite, une nutrition, plus intenses ; ce dernier 
fait entraîne directement la transformation adipeuse de l’hyaloplasma des cellules conjonc¬ 
tives, dont le réticulum évolue dès lors en substance élastique (Ed. Retterer). Il se forme 
ainsi des masses compressibles et élastiques dont le coussin pédieux des Éléphants est 
un exemple très net. Parmi tous ceux que l’on peut citer de l’origine et de l’effet de ces 
actions mécaniques, celui-ci me paraît l’un des plus frappants et des plus démonstratifs. 

(1) Cuthbert Christy, The african Eléphant (Journal of the African Society, vol. XXI, n° 94, juillet 1922, p. 291). 

(2) Ed. Retterer et H. Neuville, Du tissu adipeux des corps caverneux des Carnivores (C. R. des séances de la Soc. de 
Biol, de Paris, 1914, p. 26). 
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IV. — SOLE PÉDIEUSE 


Ce sont surtout les caractères de cette partie qui, de prime abord, spécialisent le pied 
des Eléphants. Circulaire aux pieds antérieurs et ovale aux pieds postérieurs (détail qui, 
soit dit en passant, se retrouve, mais à un degré moindre, sur d’autres Ongulés et notam¬ 
ment sur les Tylopodes), elle forme ordinairement une surface entière, sans trace profonde 
— et très généralement même sans aucune trace — de division correspondant aux doigts, 
ni sans différenciation d’un talon 
(fig. 1, 2, 34-38). Normalement, 
les ongles ne font que très peu 
saillie en dehors de la périphérie 
de la sole. Le pied étant renversé 
de manière que celle-ci soit seule 
visible, la présence des ongles ne 
se traduit que de la façon généra¬ 
lement peu accentuée mise en 
évidence par quelques-unes des 
figures ci-jointes (fig. 1, 2, 35 et 
suiv.). Il peut arriver au contraire, 
sur des sujets de ménagerie, que 
la saillie périphérique des ongles 
s’accentue, qu’elle devienne 
même relativement très forte, 
comme la figure 50 en repré¬ 
sente un cas ; on est alors en pré¬ 
sence de cette anomalie sur la¬ 
quelle j’aurai à revenir en traitant des ongles et qui existe fréquemment, à un degré plus 
ou moins accentué, sur les sujets vivant dans certaines conditions anormales. 

Indépendamment des différences de dimensions, c’est sur le caractère entier des contours 
de la sole que se basent les indigènes pour distinguer, d’après les empreintes, les traces des 
Eléphants de celles des Rhinocéros : celles-ci, — qui n’atteignent jamais les dimensions de 
celles-là et ne prêteraient à confusion, quant aux dimensions, qu’entre un très grand Rhino¬ 
céros et un Eléphant encore jeune, — sont toujours caractérisées par l’empreinte de trois 
ongles faisant nettement saillie en avant et sur les côtés, comme le montrent les figures 43 
et 44. Les variations des caractères et du nombre même des ongles que présentent les 
Éléphants n'arrivent pas à provoquer de méprise à cet égard. 

Sur toute sa périphérie, sauf au niveau des ongles, — et encore la différence n’y a-t-elle 
rien de radical, —la sole s’unit de façon identique avec le tégument recouvrant le pied ; 
nous verrons ce qui se passe au niveau des ongles. Cette partie la plus inférieure de la jambe 
est élargie, de telle sorte que sa circonférence est, surtout aux pieds de devant, supérieure 
à celle du poignet ou de la cheville. Une sorte de bourrelet, plus ou moins marqué, règne 

Archives du Muséum. 6 e Série. XIII — ig 



Fig. 33. — E. indiens. Pied antérieur gauche vu de profil par sa face ex¬ 
terne. Knv. 1/4 gr. nat. — Remarquer, à la partie inférieure droite, le 
bourrelet signalé à cette page. 


Source : MNHN , Paris 
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parfois en outre au-dessus de la sole, notamment dans la partie qui correspondrait à un 
talon (Voir fig. 33 et 38), et la circonférence de la sole elle-même peut être ainsi légèrement 
inférieure à celle que présente le pied immédiatement au-dessus d’elle. Mais cette différen¬ 
ciation n’est pas constante : elle n’existe pas sur la pièce dont la figure 29 représente une 
coupe sagittale ni sur celles des figures 39, 40 et 41. La première donne une idée exacte, non 
seulement des dispositions générales des parties constituant le pied à ce niveau, mais du 
mode de jonction de la sole et des téguments situés au-dessus d’elle ; faite en arrière, là 
où se trouverait le talon s’il en existait un, elle pourrait également représenter, quant à la 
texture, ce qui a lieu en avant ou latéralement, dans les intervalles des ongles. 

En ce qui concerne l’Homme, le talon et la région antérieure de la plante semblent 
posséder une sensibilité particulière aux caractères du sol sur lequel se pose le pied. Pour 
l’Éléphant, cette sensibilité paraît disséminée sur toute la plante, et elle est très grande : 
la vivacité des douleurs accompagnant les lésions de cette partie en sont une preuve. 

Sur l'épaisseur de cette sole, la figure 29 renseignera exactement. Elle varie, naturelle¬ 
ment, dans une certaine mesure, avec les sujets ; mais il est permis de dire qu’elle avoisine 
généralement un centimètre ; avec le fascia plantaire qui la renforce efficacement, cette 
épaisseur peut atteindre environ 2 cm ,5. La dureté et la résistance du tégument ainsi diffé¬ 
rencié sont loin d’être aussi fortes qu’on le pourrait d’abord supposer ; cette plante est même 
relativement molle (Daubenton la qualifiait de cartilagineuse; voir p. 152) et cède assez 
facilement sous la pression du doigt. Tandis que, dans un pied de Cheval par exemple, 
la principale résistance aux contacts avec le terrain est fournie par la rigidité de la muraille 
du sabot, et que, dans un pied de Ruminant, la sole elle-même contribue à assurer une 
résistance permettant à l’animal de marcher à peu près impunément sur tous les terrains 
normaux, cette résistance reste très faible pour les Éléphants, chez qui elle est suppléée par 
une élasticité permettant à la sole de se modeler en quelque mesure sur les inégalités 
qu’elle rencontre. Cette élasticité intrinsèque de la sole, jointe à celle du coussin pédieux 
(Voir ci-dessus), donne en effet au pied des Eléphants une consistance rappelant, suivant 
ma comparaison de la page 116, celle d’un tampon de caoutchouc. 

Il est à remarquer que, lorsque l’Éléphant lève un pied, la sole de celui-ci se bombe 
légèrement ; ce détail, qui n’est pas toujours de constatation facile, peut contribuer à faire 
pressentir, avant toute autre observation, l’élasticité particulière entrant ici en jeu ; il est 
en tout cas généralement bien visible sur les cadavres d’ÊIéphants, où l’on constate tou¬ 
jours un bombement plantaire que les figures 3, 4, 39, 40 et 41 mettent en évidence. Je ne 
crois pas exagéré de considérer ce caractère comme normal et constant, l’aplatissement de 
la sole ne se produisant qu’au contact du terrain. Prolongeant de telles remarques en 
ménagerie, et quelque chance aidant, on peut même constater encore que la sole, comme 
je viens de l’écrire, paraît se modeler, au moins à quelque degré, sur les menus objets 
pouvant recouvrir le terrain. Et il est à remarquer surtout que les Eléphants ne soulevant 
jamais beaucoup leurs pieds, les contacts ainsi réalisés ne sont jamais brutaux ; ce fait, 
renforcé par l’allure traînante ci-dessus rappelée (Voir p. 1x2), rend leur marche remar¬ 
quablement silencieuse. Si le pied perd ainsi de la force qu’il pourrait gagner en s'élevant 
davantage et en s’abaissant dès lors plus puissamment, il y gagne, par contre, de se 
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modeler plus doucement et plus silencieusement sur les irrégularités du sol. Une branchette, 
par exemple, se trouve ainsi uniformément écrasée, tandis qu’elle serait irrégulièrement 
brisée par un sabot d'Ongulé, et le bruit même de cet écrasement est étouffé par l'étroitesse 
du contact entre la sole et le terrain. 

Nous sommes ainsi en présence d’une adaptation spéciale, rappelant un peu, dans ses 
caractères anatomiques, celle des Tylopodes, mais beaucoup plus nettement accentuée. 
Elle répond à ce qu’est l’habitat normal des Eléphants, habitat non pas rigoureusement 
forestier (car ces animaux ne pourraient se mouvoir aisément au sein d’épaisses forêts), 
mais qui est celui de bois peu épais ou de hautes brousses boisées souvent herbeuses, où 
il y ait en tout cas assez d’arbres pour leur fournir à la fois leur nourriture préférée (feuilles, 
jeunes pousses, branchettes) et l’ombre qu’ils recherchent généralement : ce dernier détail 
a son importance, presque aussi grande pour les animaux dont il s’agit que la présence de 
l'eau, généralement liée d’ailleurs à de tels habitats. 

Dans ces milieux, la terre est généralement tapissée de végétation et couverte de feuilles 
mortes ; l’humus y est donc relativement abondant ; en un mot, le sol y est bien différent de 
celui des étendues plus ou moins désertiques, rocheuses ou caillouteuses, sur lesquelles les 
Rhinocéros, par exemple, sont beaucoup plus à leur aise que les Eléphants ; bien que pré¬ 
sentant quelque ressemblance avec celui des Eléphants, le pied des Rhinocéros est en effet 
garni d’une sole plus résistante. 

J’en reviens ici à la comparaison que j’ai déjà faite entre le pied des Tylopodes et celui 
des Eléphants. Ceux-là non plus (j’ai surtout en vue le Dromadaire) ne peuvent circuler 
indifféremment sur n’importe quel terrain. Tous ceux qui ont vécu en caravane savent 
que l’on ne peut sans inconvénients faire cheminer ces animaux sur certaines pistes rocheuses 
ou caillouteuses qu’un Ane ou un Mulet suivent sans difficultés : il leur faut un sol assez 
uni. J’ai vu franchir par une caravane de Dromadaires une région montagneuse de l’Ethiopie 
méridionale (le Tchertcher) ; le terme de Suisse africaine que Schweinfurth appliquait 
à une autre partie de l’Ethiopie serait particulièrement juste pour celle-ci. La maladresse 
avec laquelle ces Dromadaires abordaient des obstacles même relativement légers, sur les 
pistes montagneuses où ils étaient ainsi imprudemment amenés, peut être comparée à celle 
dont ils donnaient également preuve lorsqu’on leur faisait franchir un gué, où l’eau avait 
à peine quelques décimètres de profondeur et que les autres bêtes de selle ou de somme 
traversaient sans même y prêter attention (1). 

Les Eléphants sont loin, nous l’avons déjà vu, d’être aussi maladroits. Ils sont 
cependant très délicats quant à la nature du sol. Aussi, dans les régions où ils vivent natu¬ 
rellement, et là surtout où ils n’ont pas encore été complètement perturbés par le seul 
ennemi qu’ils se connaissent, c’est-à-dire par l’Homme, les Eléphants savent-ils se frayer des 
pistes qu’ils suivent régulièrement lors des déplacements auxquels ils ont coutume de se 
livrer (2). Sur ces pistes d’Êléphants, trop souvent décrites pour que j’aie à détailler leurs 

(1) Il arrive, en pareil cas, que le Dromadaire s’arrête une fois entré dans l'eau, effrayé, semble-t-il, par son image qu'il 
voit s'y refléter ; il devient alors très difficile de le faire avancer ou reculer ; il perd son équilibre, et j’en ai vu qui, é.ant ainsi 
complètement désemparés, se roulaient dans l'eau avec leurs charges et ne pouvaient être tirés de là que très laborieusement. 

(2) Ces animaux vivant en troupeaux, et chacun d’eux ayant besoin d’une quantité considérable de nourriture, ils dévastent 
rapidement les lieux qu'ils occupent et finissent même, à la longue, par les transformer en déserts ; aussi sont-ils obligés d’en 
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caractères, le terrain est aussi remarquablement uni que s’il avait été travaillé par une 
bonne main-d’œuvre. 

De telles adaptations, poussées à un point presque exclusif, ne sont pas sans quelques 
dangers pour ceux qui les ont subies. L’Eléphant, je tiens à le répéter, peut à l'occasion se 
tirer habilement d’affaire sur des terrains si difficiles que l’on pourrait même les lui croire 
inaccessibles (Voir p. 112). Cependant, dès que ses conditions normales de marche sont 
sérieusement troublées pendant un certain temps, ses pieds deviennent le siège de lésions 
variées et qui s’aggravent facilement. L’excès de dureté du terrain y engendre des inflam¬ 
mations ; la présence de corps durs pouvant entamer la sole y provoque des abcès ; inverse¬ 
ment, l’excès d’humidité, par exemple celle d’un terrain marécageux, y entraîne des ger¬ 
çures variées. Toutes ces lésions sont bien connues là où les Éléphants vivent domestiqués, 

ou simplement même en ménagerie. 
Sans vouloir les passer en revue, 
j’en rappellerai deux, qui soulèvent 
d’intéressants aperçus, capables, 
comme tant d’autres où la patho¬ 
génie et la morphogénie normale 
tendent à se confondre, d’éclairer le 
déterminisme des caractères propres 
aux formes zoologiques vivantes ou 
éteintes. 

* 

* * 


Le premier des faits que j’envi¬ 
sage ainsi est relatif à l’aspect su¬ 
perficiel de la sole, qui a retenu l’attention de tous les observateurs, depuis Claude Per¬ 
rault jusqu’aux plus récents. Sur l’opinion de Perrault, j’aurai à revenir en traitant des 
ongles ; pour lui, qui n’avait observé qu’un seul sujet, vivant à la Ménagerie royale de 
Versailles et originaire du Congo, la sole était normalement lisse, dure, solide, au point 
d’être impénétrable aux épines — croyait-il — et épaisse de près d’un pouce ; des quatre 



Fig- 34- — Loxodon africanus Bl. Soles des deux pieds antérieurs. D’après 
une photographie de T. A. Barns, reproduite par Stigand et Lyell, et 
prise sur un sujet tué dans son milieu. 


changer sans cesse et de sc plier également aux différences que des variations saisonnières provoquent entre les végétations 
de régions qui peuvent être assez éloignées et de l’une à l’autre desquelles ils ont parfois l’habitude de se déplacer. En outre, leur 
besoin d’eau, qui est également grand, peut les obliger à franchir des espaces assez considérables entre leur lieu de pâture et 
l’abreuvoir le plus proche. 

Les troupeaux d’Éléphants prennent ainsi un caractère pérégrinant. Leurs déplacements peuvent être de grande amplitude, 
car, épuisant relativement vite les ressources alimentaires de l’emplacement qu’ils occupent s’ils sont un peu nombreux, et n’en 
trouvant pas indéfiniment à proximité, il leur faut aller ensuite en chercher ailleurs; ils doivent ainsi traverser des étendues 
qu’ils ont précédemment dévastées ou qui leur sont naturellement inhospitalières. Par le fait de cette circulation et de cette 
dévastation continues, des forêts sont entamées, des bois assez denses sont transformés en brousses, et ces brousses elles-mêmes 
finissent par devenir complètement désertiques. M. Maxwell a notamment signalé cette réversion de la forêt en brousse, puis 
de celle-ci en « veld » découvert, dans le pays des Massai’, où, les Éléphants opérant un premier déboisement, le bétail des indi¬ 
gènes et, incidemment, des feux de brousse achèvent la dévastation et laissent un désert là où régnait une puissante végéta¬ 
tion. L'Éléphant travaille ainsi lui-même à sa propre disparition en épuisant des ressources naturelles qui furent très grandes, 
mais le sont déjà sensiblement moins, et qui, par places, sont maintenant anéanties. Mais, d'autres causes, d'action plus 
rapide, hâtent cette disparition. L'Éléphant d'Afrique finira presque fatalement par n'être plus qu’un hôte de réserves ménagées 
à son intention et où il ne se confinera peut-être pas assez docilement pour que son existence y soit définitivement respectée. 


Source : MNHN, Paris 
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pieds de son sujet, un seul présentait une sole fendue et gercée, de telle sorte que Perrault 
révoquait en doute l'assertion de Philostrate, 
qui avait présenté ce dernier aspect comme 
normal. Ce caractère de craquellement de la 
sole fut depuis attribué aux conditions de la 
vie en ménagerie. En réalité, il existe normale¬ 
ment, à un état plus ou moins accentué dû à 
la consistance du terrain et probablement aussi 
à des dispositions individuelles variant même 
d’un pied à un autre. Il a pu être photographié 
sur des sujets tués dans leur milieu naturel ; 
je reproduis ici, en l’empruntant à Stigand et 
Lyell, un document de cette sorte (fig. 34), et 
je figure en outre l’aspect offert par diverses 
pièces prélevées sur des sujets de cirque ou de 
ménagerie. Celui de la figure 35 m’a été pré¬ 
senté par un Eléphant d’Asie, mort à Paris, 
au Zoo-Circus, et dont l’état m’a semblé vrai¬ 
ment parfait. Le travail auquel cet animal 
était soumis l’avait certainement moins écarté 
de ses conditions normales que le piétinement 
dans un enclos ; il existait cependant une diffé¬ 
rence considérable entre les soles des pieds 


Fig. 35 - — E. indiens. Sole du pied postérieur droit 
d’un sujet de cirque, photographiée à l’état frais. 
Env. 1/4 gr. nat.— 2, 3, 4, 5, les ongles des doigts II-V. 

antérieurs et celles des pieds postérieurs 
(fig. 35 et 36). Par contre, la pièce 
représentée par la figure 37 provenait 
d’un sujet de ménagerie ; la sole y porte 
des crevasses assez profondes et assez 
anfractueuses pour qu’il s’y soit incrusté 
des débris de litière ; les contours de 
cette sole sont irréguliers ; enfin, la 
croissance des ongles s’y montre anor¬ 
male, détail sur lequel je reviendrai ci- 
dessous. D’autre part, je figure à titre 

Fig. 36. — E. indiens. Sole du pied antérieur droit du 
sujet ayant fourni la ligure précédente. Env. 1/4 gr. 
nat. Remarquer la différence d’aspect de la sole 
entre ces deux pieds d’un meme individu. — 2, 3, 
4, les ongles des doigts II-IV ; l’astérisque indique 
une formation indécise paraissant correspondre à 
l’ongle du cinquième doigt. 
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de document comparatif la sole d’un pied desséché, provenant d’un sujet n’ayant pas vécu 


3. 



Fig. 37 - — F. indiens. Sole du pied antérieur droit d’un sujet 
de ménagerie, photographiée à l'état frais. Env. 1/4 gr. nat. 
— 2, 3, les ongles des doigts II et III ; les autres ne sont pas 
formés en véritables ongles. 

quant aux rapports de la Morphologie avec 
l’Ethologie. 


en ménagerie (fig. 38) ; les caractères offerts 
par la pièce de la figure 34 y paraissent 
simplement accentués par la dessiccation ; 
elle fournit, je crois, malgré cette dessicca¬ 
tion, un bon exemple de ce que peuvent 
être ces gerçures normales de la sole, indi¬ 
viduellement variables. 

La comparaison avec ce que pré¬ 
sentent les Rhinocéros contribuera à ren¬ 
seigner sur les différences relevables à cet 
égard entre les animaux en question ; les 
figures 43 et 44, faites d’après des pièces 
desséchées, sont particulièrement compa¬ 
rables avec certaines des précédentes. Moins 
fragile dans le cas des Rhinocéros, la sole 
s’y présente à un état plus compact. Par 
contre, chez les Chameaux et les Droma¬ 
daires, elle est normalement plus ou moins 
crevassée, mais à un degré bien moindre 
que chez les Eléphants (fig. 32). Il serait 
aisé de s’étendre sur ces comparaisons et de 
les commenter ; elles sont fort instructives 


Le second des deux faits mentionnés 
page 148 est celui d’une lésion fréquemment 
présentée, sur les sujets captifs, par la péri¬ 
phérie de la sole, qui, au lieu d’avoir des 
contours réguliers, normaux, déborde par 
places « comme si elle était écachée [écrasée] 
par la pesanteur du corps ». Perrault, en 
faisant cette observation (1), mentionnait 
qu’il se forme ainsi des productions péri¬ 
phériques, allongées, ressemblant à des 


(1) Cl. Perrault, loc. cil. (Voir ci-dessus, p. 116), 
p. 103. 


Fig. 38. — E. indiens. Sole du pied antérieur droit d’un 
sujet n'ayant pas vécu en ménagerie, photographiée à 
l'état sec. Env. 1/4 gr. nat. — 1, 2, 3, 4, les ongles des 
doigts I-IV. 



Source : MNHN, Paris 
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ongles mal formés. « Ces productions, ajoutait-il, n’étaient point des ongles, mais seulement 
l'allongement de la corne dont le dessous du pied est garni. » 

Il est fréquent en effet, pour les Eléphants captifs, — et aussi bien pour ceux qui sont 
domestiqués sur place que pour les sujets de ménagerie, — que la sole se rebrousse par 
places, par exemple en arrière de chaque pied, de façon à former une sorte d’éperon comme 
celui qui avait frappé Cl. Perrault et sur lequel je vais avoir à revenir, à cette même page, 
en traitant des ongles. La figure 49 en présente un cas simple et typique. Ce sont là des 
anomalies instructives ; elles éclairent notamment la question de la nature des formations 
unguéales des Éléphants, restée fort obscure malgré toutes les observations auxquelles 
elle donna lieu depuis Aristote, et elles fournissent un appoint très original à la connais¬ 
sance de ce que sont, foncièrement, les phanères kératinisées. J’en ai signalé de sem¬ 
blables sur le Mammouth (1) et examinerai leur valeur en traitant des ongles, auxquels ces 
malformations ne sont point identiques, mais avec lesquels elles me semblent présenter 
des rapports morphogénétiques évidents. 

De la structure de la sole pédieuse, les figures 17, 18, 29, 48 et 49 donneront une première 
idée, que j’espère poirvoir compléter dans la suite par d’autres documents. La partie dermique 
et la partie épidermique s'y continuent sans qu'aucune basale leur soit interposée. Des sections 
parallèles à la surface y montrent des coupes de papilles dont la ressemblance avec des 
coupes de poils est particulièrement frappante ; les cellules y sont très grandes, tandis que 
les noyaux restent relativement petits. L’absence de basale est ici un fait dont la valeur 
dépasse de beaucoup ce qui n’a trait qu’au sujet spécialement envisagé : il corrobore, 
quant aux rapports généraux de l’épiderme et du derme et à leur évolution, une façon de 
voir dans l’exposé de laquelle je ne puis entrer et dont je me bornerai à rappeler l’essentiel, 
qui est la genèse du derme aux dépens de l’épithélium épidermique. Retterer et moi 
avons consacré maints travaux à l’étude de cette question. 


V — ONGLES 

Comme je viens de l’écrire, les caractères des ongles des Éléphants sont si spéciaux 
qu’après avoir exercé la sagacité d’ARiSTOTE ils ont fixé l’attention de maints anatomistes 
modernes. La meilleure façon de mettre en évidence tout ce que cette question a d’original 
est de résumer les opinions ainsi émises à son sujet. Voici d’abord celle de Perrault, 
relative à un Éléphant d’Afrique ayant vécu à la Ménagerie royale de Versailles. 

«... Les pieds sont ronds et les ongles paraissent peu ; la corne qui garnit le dessous des 
pieds de derrière a des excroissances en manière d’éperon, et, aux pieds de devant, ces 
excroissances ont en quelque façon la figure de la main de l’Homme (p. 91)... Tous ceux qui 
ont écrit de l’Éléphant mettent cinq ongles à chaque pied ; mais il n’y en avait que trois 
dans notre sujet [du Congo], Le petit indien en avait quatre, tant aux pieds de devant qu’à 

(1) Henri Neuville, De l’extinction du Mammouth ( L’Anthropologie, 1918-1919, p. 193-212, 3 fig., et Smithsonian Report 
for 1919, p. 327-338, Washington, 1921). 
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ceux de derrière ; la vérité est pourtant qu’il a cinq doigts à chaque pied, tant de devant 
que de derrière... mais ces doigts sont tout à fait en dedans et couverts de la peau, de 
manière qu’elle ne laisse voir que les ongles, lesquels n’ont même pas de rapport aux doigts, 
ce qu’ARiSTOTE semble avoir remarqué quand il dit qu’ils ne sont point proprement des 
ongles (i). » Cette description n’a pas vieilli : elle est très incomplète, mais elle serre la 
réalité de plus près que certaines des suivantes. 

Perrault l’a complétée par des remarques achevant de préciser la question autant 
qu’elle pouvait l’être. « Outre ces espèces d'ongles qui étaient devant, ajoute-t-il, la corne de 
dessous le pied, qui y faisait comme une semelle, débordait et formait des productions qui 
paraissaient encore être des ongles. Aux pieds de derrière, ces productions étaient en arrière 
et représentaient comme un talon d’environ trois pouces, allant en pointe et étant un peu 
relevé [nousavons vu que, dans le précédent passage, Perrault les compare à un éperon]. 
Ces productions étaient à peu près faites comme les doigts de l’Homme... La plus longue 
de ces productions... avait 13 pouces de long... Ces productions n’étaient point aussi des 
ongles, mais seulement l’allongement de la corne dont le dessous du pied est garni ; et, en 
effet, ils ne sortaient point du bout des doigts, mais ils étaient à côté et tournés à gauche 
d’une façon fort bizarre, en sorte qu’on avait été obligé de les scier, parce que cette excrois¬ 
sance embarrassait l’Ëléphant en marchant. » J’aurai à reprendre cela (p. 173). 

Faute de matériaux suffisants, Daubenton, malgré tout son talent d’observation, fut 
en défaut sur ces questions (2). « J’ai observé, écrit-il, les ongles d’un jeune Eléphant em¬ 
paillé... J’ai trouvé ces ongles bien formés [il les figure] ; leur substance est semblable à celle 
des ongles des animaux fissipèdes... On voit très distinctement les couches successives qui se 
sont formées dans leur accroissement ; leur bord inférieur est mince et saillant, enfin ce sont 
de vrais ongles... » Puis il discute les descriptions de ces mêmes parties faites par Perrault. 

Celui-ci avait distingué, comme le prouve la citation précédente, entre les vrais ongles, 
dont il indique le nombre, et « ces productions qui paraissaient encore être des ongles », 
mais qu’il n’assimile cependant pas à ceux-ci et qu’il considère comme « mal formées ». 
Daubenton, ne voyant rien de semblable sur le jeune sujet empaillé dont il disposait, ne 
put comprendre exactement la description de Perrault et la réfuta en se basant sur les 
caractères des ongles, considérés comme normaux, de son sujet. Il remarque avec raison 
que ceux-ci, « séparés de la semelle par un joint fort apparent, étaient dirigés en bas, et même 
courbés en dedans par leur extrémité inférieure ; ils auraient dû, au contraire, être dirigés 
et courbés en haut, — fait observer Daubenton, — s’ils n'avaient été formés que par l’ex¬ 
tension de la semelle, et dans ce cas la semelle aurait dû être plus dure ou au moins aussi 
dure sur la plante du pied que dans les prolongements en forme d’ongles ; au contraire, les 
ongles de notre jeune Éléphant sont beaucoup plus durs que la semelle, et de substance de 
corne très décidée, tandis que la semelle n’est que cartilagineuse... ». Mais déjà, sur ce jeune 
sujet n’ayant cependant peut-être pas vécu en ménagerie, Daubenton relevait des tendances 
caractéristiques. « La semelle, écrivait-il, commençait à déborder en quelques endroits, et il 

(1) Perrault, Loc. cit. (Voir ci-dessus, p. 116), p. 91-103. 

(2) Buffon et Daubenton. Histoire naturelle, t. XI, Paris, 1754- Description de l’Éléphant, par Daubenton, p. 94 et 
suiv. Voir p. 100. 
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paraît qu’avec le temps elle aurait pu former de grands prolongements. » Tout cela ne fait 
que corroborer les observations de Perrault, de même que cette autre assertion de Dau- 
benton : « Le nombre des ongles de l’Éléphant varie, car celui de la Ménagerie de Ver¬ 
sailles n’en avait que trois à chaque pied ; le petit Éléphant indien en avait quatre ; le 
modèle de l’Éléphant de Naples et le jeune Éléphant empaillé en ont cinq aux pieds de 
devant et seulement quatre aux pieds de derrière. » 

Ayant trouvé, dans les pieds du sujet empaillé qui paraît avoir constitué son seul 
élément d’observation, des « osselets » en rapport avec les ongles, Daubenton rappelait 
l’assertion de Perrault relative au manque de rapport entre les doigts et les ongles, et 
il ajoutait « au moins est-il certain que les ongles de notre jeune Éléphant ont rapport aux 
osselets qui sont derrière ». Mentionnons encore, en reprenant un terme de comparaison 
employé ci-dessus, ce qu’écrivait Daubenton de ces mêmes parties considérées sur le 
Dromadaire : « Les ongles couvrent la troisième phalange, et ils tiennent à une semelle qui 
est sous le pied, et qui a la même couleur, autant de dureté et de transparence et plus 
d’épaisseur que les ongles ; elle paraît être de même nature... (1). » 

Camper, traitant de la forme des extrémités en décrivant son Éléphant de Ceylan, 
s’exprimait ainsi : « La palme, presque circulaire et revêtue d’une semelle très épaisse, 
présente cinq ongles fixés aux extrémités des doigts et soudés par les téguments de la peau 
dans une masse commune qui ne leur laisse aucun jeu. » Il a cependant fait mention, en 
citant Perrault et Sparmann, d’une réserve fort importante : « Il arrive, écrivait-il, 
qu’une partie des ongles se perd. » Malgré son affirmation de la présence de cinq ongles à 
chaque pied, il remarquait, à propos du premier doigt des pieds postérieurs : « Il n’a qu’un 
seul article et ne saurait par conséquent porter d’ongle... Tous les doigts, ajoutait-il encore, 
sont développés dans la peau épaisse, qui n’en laisse apercevoir que les ongles (2). »Bien que 
Camper ne l’ait pas explicitement exprimé, il est donc évident que, pour lui, les rapports 
ordinaires entre les dernières phalanges et les ongles doivent se retrouver sur les Éléphants ; 
il s’écarte ainsi de Claude Perrault et se rapproche de Daubenton, et aussi, à un point 
de vue général, de tout ce qui fut écrit depuis au sujet des rapports entre les phalanges 
terminales des Mammifères et leurs ongles. 

En ce qui concerne les Éléphants, à cet égard, de Blainville en est justement revenu 
à la façon de voir d’ARiSTOTE et de Perrault, en écrivant : « L’Éléphant en a moins 
[d’ongles] que de doigts, et ceux qui existent ne correspondent pas toujours aux doigts 
auxquels ils appartiennent. Ce caractère ne se trouve que dans cet animal. Les Lamantins 
en ont cependant aussi moins que de doigts ; les deux externes en manquant (3). » Max 
Weber, que j’aurai à citer plus loin, en est également revenu à la même constatation, 
qu'il ne. pouvait pas ne pas faire après toutes les recherches auxquelles il s’est livré. Mais 
il est bon de préciser, dès maintenant, la façon dont se posent les questions soulevées par 
cette disposition si originale qu’elle semble aboutir à des paradoxes. L’Éléphant en pro¬ 
voque d’ailleurs beaucoup d’autres ayant ce même caractère, et, à ce titre, il n’est pas exagéré 


(r) Loc. cit., p. 272. 

(2) Loc. cit. (Voir ci-dessus, p. 124), p. 10. 

(3) H. M. Ducrotay de Blainville, De l’organisation des animaux, t. I. Paris, 1822, p. 9, 
Archives du Muséum. 6 e Série. 
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de le considérer comme l’un des Mammifères les plus suggestifs d’aperçus morphogénétiques 
d’un très large intérêt. 

Ce fut, je crois, Duméril, qui, s’inspirant de l’importance de la forme des ongles pour 
la classification, a le premier systématiquement cherché si cette forme est en rapport avec 
des dispositions squelettiques locales. Pour lui, « les configurations si variables que prend 
la substance cornée qui revêt, arme ou protège, l’extrémité des doigts, dépendent unique¬ 
ment du moule que lui a prêté la dernière phalange ». Il remarqua que ce petit os, auquel 
il donne le nom d’os unguéal, « conserve des caractères constants dans chaque Ordre d’ani¬ 
maux, de sorte que, d’après l’examen de la dernière phalange, soit fossile, soit récemment 
déchaussée, on peut reconnaître non seulement la famille, mais souvent même le genre de 
l'animal... (i) ». Duméril, qui paraît cependant avoir suivi les caractères de cet «os unguéal » 
dans les divers Ordres mammaliens, n’a probablement jamais vu celui des Eléphants : à 
elles seules, quelques phalangettes de ceux-ci lui eussent promptement démontré l’impru¬ 
dence de ses généralisations, qui ne pèchent d’ailleurs que par leur excès. 

Depuis, tous les anatomistes qui, à ma connaissance, ont traité de ce sujet, à quelque 
point de vue que ce fût, sont d’accord pour considérer non seulement la présence de l’ongle 
comme liée à celle de l’os unguéal de Duméril, ou phalangette des anthropotomistes, mais 
pour admettre que cet os fournit à l’ongle, suivant l’expression ci-dessus reproduite, le 
moule sur lequel il s’adapte. Or cela, vrai pour la très grande majorité des Mammifères et 
même pour d’autres Vertébrés, cesse de l’être pour les Eléphants. 

Dans le but de mieux faire comprendre tout ce que leur cas a d’original, je citerai ici 
quelques passages du Mémoire dans lequel Ed. Retterer a tracé magistralement, il y 
a juste cinquante ans, les caractères du squelette et des productions cornées des 
extrémités dans la classe des Mammifères (2). « Les extrémités des Mammifères, écrivait-il 
(p. 167), sont des organes de toucher, de préhension et de locomotion... Pour rendre ces 
organes plus capables d’accomplir ces usages, la nature a ajouté des organes de perfection¬ 
nement au squelette terminal des membres. Ce sont l’ongle chez l’Homme, la griffe chez les 
Carnassiers et les Rongeurs, le sabot chez les Ruminants et les Solipèdes... L’ongle, ajoutait-il 
(p. 168), n’existe que chez les animaux ne se servant de leurs extrémités que comme organes 
de perfectionnement du tact ; la griffe ne se trouve que chez les quadrupèdes, qui déchirent 
leur proie ou fouissent la terre, et le sabot se rencontre chez les animaux qui usent de leurs 
membres exclusivement comme organes de locomotion... et entre les ongles, les griffes et 
les sabots, il faut avouer qu’il existe des nuances insensibles (p. 170). » 

Le même auteur ayant passé en revue et soumis au contrôle de l’observation les 
diverses questions posées, ou les hypothèses émises, quant aux parties ainsi étudiées, en 
aborda l’examen synthétique. « Nous nous demandons, écrivait-il à sa page 226, si les résul¬ 
tats auxquels nous sommes arrivés nous permettent d’aborder la question de savoir si les 
variétés d’aspect, observées dans les productions cornées, peuvent se ramener à une forme 


(1) Duméril, Mémoire sur la forme de la dernière phalange des doigts dans les animaux mammifères, lu à la Société philo¬ 
mathique. Résumé dans le Magasin Encyclopédique, 1799. P- 375 - 37 ®. 

(2) Ed. Retterer, Développement du squelette des extrémités et des productions cornées chez les Mammifères [Thèse de 
Paris (Sciences), 1885], et : Des Phanères chez les Vertébrés... (Bibl. Éc. Hautes Éludes, 1887). 


Source : MNHN , Paris 


SUR QUELQUES CARACTÈRES ANATOMIQUES DU PIED DES ÉLÉPHANTS 155 

originelle, à un type commun, comme on a voulu le faire pour le squelette... Certes, il serait 
facile de trouver des analogies entre les configurations des revêtements cornés... de trouver 
un type d’étui corné qui, par une augmentation dans un sens, pourrait devenir sabot de 
Solipède ou de Ruminant, et, par une diminution dans un autre sens, reproduirait l’ongle 
humain. » Et, remémorant que cette recherche d’analogie a été mise en pratique, notam¬ 
ment par J.-F. Boas, arrivé ainsi à cette conclusion que le type originel de ces diverses 
productions cornées est la griffe, Retterer note que cette façon de supputer l’évolution des 
tissus ne relève pas, si intéressante qu’elle soit, d’une méthode scientifique rigoureuse. 
Rappelant les termes dont usait son maître Charles Robin, il estime que toutes ces explica¬ 
tions ne sont rien moins que démonstratives. La science, avait-il raison de penser, consiste 
d’abord dans la stricte observation des phénomènes naturels, et non dans une suite plus 
ou moins logique de raisonnements plus ou moins ingénieux dans lesquels les réalités 
finissent par s’évanouir au profit de quelque logomachie ; aussi concluait-il en ces termes 
pour les organes en question : « Nous préférons avouer que, malgré des analogies de struc¬ 
ture et de développement, la cause qui a présidé à la diversité de forme et de nombre 
nous échappe tout à fait jusqu’à présent » (1885, loc. cit., p. 229). 

Des recherches à la fois très étendues et très approfondies auxquelles Retterer s’est 
livré, il résulte que, conformément à ce que pensait Duméril (Voir page ci-contre), il 
est possible de savoir, dès l’apparition des pièces squelettiques et abstraction faite de toute 
autre donnée, à quel Ordre eût appartenu, une fois son développement atteint, le sujet 
examiné ; la forme de l’extrémité des doigts annonce alors à l’avance quelles eussent été 
la forme et l’étendue de l’étui corné. Cette dernière considération a le caractère d’une loi 
générale s’appliquant exactement à tous les animaux ; quant à la supputation de l’Ordre 
zoologique, il est cependant nécessaire de préciser que, faite sur de telles bases, elle ne peut 
s’appliquer, tout au plus, qu’aux êtres vivant actuellement : la Paléontologie présente de 
trop nombreux exemples de caractères enchevêtrés pour qu’il soit possible de se prononcer, 
quant à la classification, d’après un seul détail. 

Les données fournies par l’Éléphant corroborent, mais de façon inattendue, les conclu¬ 
sions que je viens de résumer. Sur cet animal, la forme de la phalangette est variable et son 
existence même est inconstante; variables et inconstants sont également ses ongles; et, au 
milieu de ces variabilités, il n’y a décidément plus, dans les conditions actuelles, de corréla¬ 
tion entre l’état de la dernière phalange et celui de l’ongle qui lui correspond de façon d’ail¬ 
leurs irrégulière, souvent même douteuse. Par rapport aux types bien fixés qu’a étudiés 
Retterer, les Eléphants représentent, quant à leurs extrémités, des cas aberrants; il est 
néanmoins possible d’y retrouver la trace des données acquises par l’examen des cas plus 
simples et plus nets. Sur ces Pachydermes, les ongles médians sont les plus constants ; ce 
sont aussi les phalangettes médianes qui m’ont toujours présenté le développement le moins 
imparfait. C’est aux doigts latéraux, où les phalangettes paraissent atteindre leur 
maximum d’irrégularité et d’inconstance (elles sont même toujours absentes au premier 
doigt), que les ongles sont également les plus irréguliers et les plus inconstants, et avec 
ce fait notable que la liaison n’est pas étroite entre ceux-ci et celles-là, et que l’ongle peut 
exister en l’absence de tout support osseux. En outre de ces constatations, il en est d’autres 
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que permettent encore les Eléphants et qui éclairent d’un jour assez nouveau l’origine 
première des ongles. 

* 

* * 

Avant d’aborder cet important côté de la question, et afin de pouvoir le faire en 
meilleure connaissance de cause, voyons ce que sont exactement les ongles des Eléphants. 
Constatons d’abord que les documents actuels les plus authentiques corroborent, quant 
à leur nombre, les documents anciens, en les renforçant d’une précision dont ne sauraient 
se passer les connaissances modernes. 

Il est généralement admis comme classique que les Eléphants d’Asie auraient cinq 
ongles aux pieds antérieurs et quatre aux pieds postérieurs, tandis que ceux d’Afrique en 
posséderaient quatre aux pieds antérieurs et trois aux pieds postérieurs. Ces nombres ne sont 
cependant pas constants. Il est indubitable que les Eléphants d’Asie, — mieux connus à tous 
égards puisqu’ils constituent, en des régions étendues, un sujet banal d’observation, — 
peuvent avoir quatre ongles à chaque pied, ou cinq, ou même quatre en avant et cinq en 
arrière, ce qui est particulièrement intéressant à certains points de vue (Voir p. suiv.) ; le 
nombre total des ongles peut donc varier ici de seize à vingt. J’ai vérifié la‘réalité de 
telles variations sur de nombreux Eléphants d’Asie. 

Sur ceux d’Afrique, j’ai pu faire de semblables observations. Sur deux fœtus de cette 
origine, parvenus au laboratoire d’Anatomie comparée, j’ai compté dans un cas, celui du 
plus grand de ces fœtus (provenant d’une localité insuffisamment déterminée), cinq ongles 
à chacun des quatre pieds ; dans l’autre cas (sujet provenant du Congo belge), il se 
trouvait encore cinq ongles à chacun des pieds antérieurs, mais quatre seulement à chacun 
des pieds postérieurs. Ces nombres se réduisent souvent, mais non pas toujours, sur les 
adultes. C’est ainsi que, sur un grand Eléphant africain (probablement de la forme kno- 
ckenhauen) n’ayant jamais vécu en captivité, j ’ai compté quatre ongles au pied antérieur droit 
et trois au pied antérieur gauche. Sur ce dernier, il existait bien un rudiment de quatrième 
ongle, mais si imparfait qu’il pouvait passer inaperçu : il n’avait pas de véritable limbe, ou 
muraille, et ne pouvait donc être considéré comme un ongle vrai ; il ne rentrait cependant 
pas dans le cas de ces excroissances qui avaient frappé Perrault (Voir ci-dessus, p. 151). 
Chacun des pieds postérieurs de ce même sujet portait trois ongles, et, en maints endroits 
de leur périphérie, il se voyait des sortes de rudiments d’ongles plus ou moins semblables 
à celui dont je viens de mentionner la présence au pied antérieur gauche. Sur un très jeune 
sujet de la même région, j’ai compté quatre ongles aux pieds antérieurs et trois aux 
pieds postérieurs, tous parfaitement nets. 

Sur le montage de l’Éléphant d’Afrique jadis offert par Méhémet Ali à la ména¬ 
gerie du Muséum, où il vécut plus de trente ans, il se trouve également quatre ongles aux 
pieds de devant, où ils sont très longs et débordent largement du limbe (fait dû à la 
captivité; voir p. 160 et 162), et trois aux pieds de derrière, où ils sont normaux. 

Un autre Eléphant d’Afrique, ayant vécu vingt-quatre ans dans la même ménagerie, pré¬ 
sentait trois ongles aux pieds antérieurs, qui, en outre, portaient chacun un petit tubercule 
unguéal, et deux seulement aux pieds postérieurs. Je reviendrai sur ce cas aux p. 167 et 169. 
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Enfin, j’ai vu, sur un très jeune Éléphant (nouveau-né ou presque) de Fort-Archam¬ 
bault, trois ongles à chaque pied antérieur et trois encore, mais dont l'un était réduit 
au point d’être à peine discernable (comme dans les cas rappelés à la page précédente) à 
chaque pied postérieur. 

Le nombre total des ongles peut donc varier, pour les Éléphants d’Afrique, de dix 
(ou onze si l’on compte les ongles réduits à des rudiments) à vingt. 

Depuis longtemps, les naturalistes et les sportsmen ont cherché à relever quelque 
liaison entre ces derniers faits et la diversité des habitats, celle-ci entraînant, pour d’autres 



Fig- 39 - — £■ indiens. Pied antérieur gauche du sujet de cirque ayant fourni les pièces des figures 35 et 36, vu de profil, 
du côté externe. Un peu moins que 1/4 gr. nat. — 2, 3, 4, les ongles des doigts II-IV. 

détails, des corrélations diverses. Bien que les caractères pédieux des Ongulés soient géné¬ 
ralement en relations évidentes avec cette diversité et manifestent à cet égard une malléabi¬ 
lité dont on ne saurait s’étonner, il ne semble pas que l'on puisse déceler quant à ce dont 
il s’agit, pour les Proboscidiens, un rapport de cause à effet. Nous connaissons chez ceux- 
ci, par exemple, des variations tégumentaires, entraînant des différences observables entre 
les sujets des régions sèches, arides (dont les téguments, plus rugueux, sont d’une teinte 
généralement assez claire, variant avec la nature du sol), et ceux des régions mieux boi¬ 
sées, humides (dont les téguments sont plus souples et plus foncés, parfois presque noirs). 
Mais pour les caractères du pied (comme d’autre part, notamment, pour ceux de l’oreille 
externe), les variations restent inexpliquées et sans corrélation visible avec le milieu. Jus¬ 
qu’ici, elles ont été considérées comme mal fixées et entrant dans le cadre des faits indivi¬ 
duels. 

Une étude récente de M. F. Frade a fait état de ce que les variations du nombre des 
ongles suivraient dans quelque mesure, pour les Eléphants d’Afrique, celles d’autres carac- 
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tères, et feraient partie d’un ensemble d’éléments de détermination (i). Cherchant à éclaircir 
la classification des Éléphants d’Afrique, devenue d’une inextricable complication, 
M. Frade les divise ainsi en deux espèces: L. africana Blum., qui aurait notamment quatre 
ongles aux pattes antérieures et trois aux pattes postérieures, et L. cyclotis Matsch., qui 
aurait cinq ongles aux pattes antérieures et quatre aux pattes postérieures ; le total des 
ongles varierait ainsi, dans le genre Loxodon (ou Loxondonta), de quatorze à dix-huit. 



Fig. 40. — E. indicus. Pied antérieur gauche d’un sujet de ménagerie, vu de profil, du côté interne. Un peu moins que 
1/4 gr. nat. — 1, 2, 3, les ongles correspondant aux doigts I-IÏI. Remarquer notamment les défauts de formation de 
l’ongle 7, et voir à ce sujet le texte de la page 169. 


Indépendamment de ces variations qui paraissent devenues normales, — spécifique¬ 
ment ou sub-spécifiquement fixées, même, dans la conception de M. Frade, — il en 
est d’anormales, qui entraînent les minima et les maxima ci-dessus mentionnés. 

Il y a en tout cas dans les Éléphants actuels, et plus particulièrement, semble-t-il, 
dans ceux d’Afrique, une tendance à la diminution du nombre des ongles par rapport à 
celui des doigts. 

En principe, ce sont les ongles des doigts II, III et IV qui sont fondamentalement 
présents, en général, et le plus nettement formés, aussi bien sur les Euelephas d’Asie que 
sur les Loxodon d’Afrique ; les variations portent surtout sur ceux des doigts I et V. C’est 
aussi la première de ces deux séries (II, III et IV) qui présente le plus souvent les phalanges 
les moins imparfaites. Il y a donc là une vérification de la donnée ci-dessus exposée concer¬ 
nant les rapports entre la phalange unguéale et l’ongle. Mais, pour ces doigts eux-mêmes, 
ce rapport perd souvent ici tout caractère rigoureux ; il arrive déjà que la phalangette y soit 
atrophiée, déplacée, alors que l’ongle y reste aussi parfait qu’il peut l’être. Il arrive souvent 


(1) F. Frade, Sur l’existence en Afrique de deux espèces d'Éléphants (Bull, Soc. Portugaise des Sciences naturelles, t. XI, 
n° 9 . T 93 *. p. 135-138). 


Source : MNHN, Paris 
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aussi qu’aucun ongle ne corresponde aux doigts latéraux (I et V), dont la phalangette 
est ou absente (I),ou particulièrement mal formée. Souvent enfin, il arrive que des ongles 



Fig. 41. — E. indiens. Pied postérieur gauche du sujet de cirque ayant fourni les figures 35, 36 et 39, vu de profil, du côté externe. 

Un peu moins que 1 /4 gr. nat. — 3, 4. 5, les ongles des doigts III-V. 


latéraux (I et V), aussi bien constitués que les médians (II, III et IV), correspondent plus 



Fig. 42. — E. indiens. Partie antérieure de la base du pied postérieur droit du sujet de ménagerie ayant fourni la figure 40, vue 
de profil, du côté interne. — 1, 2, 3, les ongles correspondant aux doigts I-III. Remarquer l’irrégularité et l’imperfection de la 
formation unguéale n° 1, qui s’étend entre les deux astérisques sans former, sur aucune partie de cette zone, de véritable phanère 
unguéale. 


ou moins exactement à la direction des rayons digitaux I et V, qui n’arrivent cependant 
même pas à leur proche voisinage. 
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C’est sur de tels faits que se concentre l’intérêt spécial présenté par les Proboscidiens 
quant au déterminisme de la présence des ongles. 

Avant d’aborder cette question, examinons les caractères structuraux des parties 
ainsi mises en cause, car le terme même d’ongles doit, dans un cas aussi original, être tout 
d’abord nettement défini. 


Quant à leur morphologie apparente, ces organes sont déjà assez particuliers. Pour 
désigner la partie externe, la plus facilement visible, d’un ongle d’Éléphant bien formé, le 

terme de muraille, plus familier aux 
zoologistes que celui de limbe, employé 
surtout par les anthropotomistes, vient 
tout d’abord à l’esprit; d’emblée, cepen¬ 
dant, le terme zoologique paraît ici 
d’un choix douteux, car cette muraille 
n’est semblable à aucune de celles que 
l’on est habitué à voir. L’ongle se pré¬ 
sente comme un demi-cercle ou une 
demi-ellipse et est souvent réduit à un 
simple segment de cercle ou d’ellipse, 
à corde plus ou moins haute. Les dimen¬ 
sions en sont très variées ; les figures 3, 4, 
et 39 à 42 renseigneront à cet égard. Au 
contact de la peau, c’est-à-dire à la 
périphérie proximale de la muraille, ou 
limbe, ces ongles se comportent assez 
différemment. Ils y présentent généra¬ 
lement une rainure (fig. 17, 18 et 48) 
peu profonde, même sur les sujets pa¬ 
raissant les plus normaux ou sur les 
pièces les mieux conservées ; si légère 
qu’elle soit, cette rainure est cependant 
très nette, surtout dans la partie la plus proximale ; dans ses parties latérales, et surtout 
près de la sole plantaire (1), elle s’efface souvent à tel point que l’ongle ‘et le tégument 
voisin s’y fondent directement l’un dans l’autre. Les figures ci-jointes, dont l’échelle est 
indiquée, renseigneront sur l’aspect et les dimensions des parties ainsi envisagées ; ces 
dimensions sont par trop variables avec les sujets pour qu’il soit très intéressant de les 
préciser métriquement. 

Vus du côté de la sole plantaire, de tels ongles forment une saillie plus ou moins accentuée 
hors de la périphérie de celle-ci. Il est à noter que, sur les sujets vivant dans leur milieu 
naturel, cette saillie n’est jamais forte, l’usure normale suffisant à limiter la longueur de 

(1) Au cours de ce travail, j’emploie le terme de sole plantaire pour désigner l'ensemble de la sole, et je précise qu'il ne s'agit 
pas là de la sole unguéale, dont je traiterai ci-dessous. 



Fig. 43. — Rhinocéros sp. ? Sole du pied antérieur gauche d’un sujet 
encore jeune. Un peu plus que 1/3 gr. nat. •— 2, 3, 4, les ongles 
des doigts II-IV. 


Source : MNHN, Paris 
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1 ongle, tandis que, sur les sujets de ménagerie, en particulier sur ceux qui vécurent longtemps 
dans ces conditions anormales, les ongles peuvent devenir beaucoup plus longs, abstraction 
faite de ces productions spéciales, parfois en éperons, dont j’ai traité ci-dessus (Voir p. 150 
et suiv.). Les figures précédentes ont été choisies de façon à donner une idée juste de l’état 
de développement normal des vrais ongles. 

Ces premières constatations faites, en 
continuant à envisager l’ongle du côté 
plantaire 011 voit que la partie consti¬ 
tuant la sole unguéale dans un sabot de 
type banal semble ne pas exister ici. On 
ne saurait, bien entendu, s’attendre à 
trouver, dans le cas de l’Eléphant, une sole 
unguéale identique à celle des Solipèdes, ni 
même à celle des autres Ongulés les plus 
typiques. C’est du côté des Rhinocéros (des 
Tapirs aussi à la rigueur) et des Tylopodes 
que me semble devoir porter encore la 
comparaison. 

Dans le cas des premiers (fig. 43 et 
44), on sait que le nombre des ongles est 
parfaitement fixe : trois à chaque doigt. 

Ces ongles y sont en rapport évident avec 
des phalanges unguéales répondant à deux 
types bien connus de phalanges à sabots. 

Celle du doigt médian, très courte et très 
large, est plus courte et, par conséquent, 
moins forte que celle des Solipèdes ; mais, 
dans son ensemble, elle rappelle surtout 
celle-ci : elle est franchement du type 
ongulé, au sens le plus strict. Celles des doigts latéraux, moins larges, représentent chacune, 
exactement, une moitié latérale de la phalangette médiane ; elles sont construites un peu 
comme des phalangettes d'Artiodactyles, avec une apophyse pyramidale en avant et une 
apophyse basilaire en arrière ; elles appartiennent, anatomiquement, au type onguiculé 
plutôt qu au type ongulé. Et en effet, en liaison avec ces caractères ostéologiques, dans un 
pied de Rhinocéros les différences sont assez grandes entre le sabot du doigt médian, court 
et large, rappelant un peu un sabot d’Équidé, et ceux des doigts latéraux, relativement 
étroits et longs, et faisant penser plutôt à des ongles de Ruminants ou même de Porcins. Le 
contact du pied avec le terrain s'effectue concurremment par la sole unguéale de ces ongles 
ou sabots spéciaux, et par le tégument plantaire, très fortement kératinisé, très dur et très 
résistant. 

Pour les Tylopodes, il en va tout autrement. La dernière phalange de chacun des deux 
doigts est assez faible et recouverte d’un étui corné ressemblant à une très courte griffe 
Archives du Muséum. 6 e Série. XTTT_ 
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(fig. 32 et 45). La sole (sensu stricto) de cet ongle est très réduite, et c’est sur le tégument 
plantaire, dûment kératinisé, mais restant souple et cédant facilement sous la pression du 
doigt, que repose le pied. 

Il paraît légitime d’ajouter que, du point de vue de la morphologie externe, les ongles 
des Éléphants sont intermédiaires à ceux de ces deux termes de comparaison (Rhinocéros 
et Tylopodes), et que, par sa surface plantaire, le pied des Proboscidiens rappellerait plutôt 

celui des Tylopodes. Tandis que, 
dans le cas des Rhinocéros, chaque 
ongle possède une sole unguéale 
très apparente, bien délimitée de 
la sole plantaire (fig. 43 et 44), et 
rappelant, je le répète, celles des 
Ruminants ou des Porcins, les 
ongles des Éléphants semblent se 
continuer insensiblement avec la 
sole plantaire (Voir notamment, 
dans ce sens, les figures 17, 
18 et 48). Il en est tout au 
moins ainsi dans les ongles nor¬ 
maux, régulièrement usés au cours 
de la vie que mène l’animal dans 
son milieu naturel ; quant aux 
ongles des sujets de ménagerie, — 
et je n’envisage ici que les vrais ongles et non ces formations surnuméraires et franche¬ 
ment anormales dont il a précédemment été question, — ils peuvent s’allonger ; la face 
par laquelle ils reposent alors sur le sol acquiert, en s'étendant, des caractères très 
voisins extérieurement de ceux que présentent les ongles des Rhinocéros : cependant, 
on peut voir, en pareil cas, que l’ongle ne prend pas contact avec le terrain par une sole 
unguéale normale, mais par une partie kéraphylleuse, amenée, par l’allongement de la 
muraille, au contact de ce terrain (fig. 46 et 50). 

Dans les conditions normales, et même, en bien des cas, sur les sujets de ménagerie, 
l’ongle ne s’allonge pas assez pour offrir cette dernière apparence ; on voit alors qu’il prend 
contact avec le terrain par le bord inférieur de sa muraille, en arrière duquel paraît se 
présenter immédiatement la sole plantaire, parfois un peu plus régulièrement usée à ce 
niveau, c’est-à-dire y présentant moins les sillons ou crevasses qu’elle porte normalement 
(Voir ci-dessus, p. 149). Les parties ainsi désignées sont visibles sur plusieurs des 
figures ci-jointes (fig. 48, 2, notamment). 

Aux constatations ainsi fournies par les caractères les plus apparents des pièces, il 
est nécessaire d’ajouter celles que permet seul un examen microscopique. Déjà, les coupes 
macroscopiques renseignent très efficacement sur les textures ici réalisées. La figure 47, 
— reproduction photographique de telles coupes,—achève de faire saisir, par comparaison 
avec la figure 48, la différence existant entre un ongle d’Éléphant et un ongle de 



Fig. 45. — Camclus dromedarius I,. Partie antérieure d'un pied postérieur, 
vue de face, pour montrer les deux ongles. Un peu plus que 1/3 gr. nat. 
- Voir aussi la figure 32. 


Source : MNHN, Paris 
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Rhinocéros. Dans celui-ci (c’est un ongle latéral qui est représenté ci-dessous), il est aisé de 
constater que la structure est à peu de 



chose près celle d’un sabot de Rumi¬ 
nant ou de Porcin ; la muraille y est 
nette, la sole unguéale également. La 
pièce qui a fourni cette coupe a été 
prélevée par arrachement. Cette sépa¬ 
ration est facile sur un Rhinocéros ; 
elle peut même s’effectuer spontané¬ 
ment, ou avec un effort très faible, sur 
un pied dépouillé ou desséché, fait dû 
à l’existence de limites tranchées entre 
le sabot et les parties tégumentaires 
avoisinantes, ou, si l’on préfère, à l’indi¬ 
vidualisation complète de l’ongle. 

Celui de l’Éléphant, ainsi que le 
montrent les figures 17, 18 et 48, tient 
au contraire solidement à la sole plan¬ 
taire, bien que la limite entre ces deux 
parties, généralement indécise exté¬ 
rieurement, le soit moins sur une 
coupe. L’arrachement s’en opère assez 
facilement du côté proximal ou latéral 
du limbe ; du côté plantaire, par contre, il est impossible : on peut briser ou couper la 
pièce de ce dernier côté, mais on ne peut séparer l’ongle de la sole plantaire, suivant 

des limites anatomiques, qu’à l’aide 
d’un instrument tranchant. Sur des 
pièces dépouillées et desséchées, il 
peut [arriver que les ongles se sépa¬ 
rent des téguments adjacents par le 
pourtour de leur limbe ou muraille ; 
dans ce cas, ils restent attachés à la 
sole plantaire, et si, par macération, 
dessiccation ou efforts d’arrachement, 
— en un mot par un moyen approprié 
quelconque, — on arrive à séparer de 
la sole plantaire la totalité des tégu¬ 
ments qui la surmontent, on obtient, 
d’une part, le fourreau cutané du pied, 
et d’autre part la plante de celui-ci, 

Fig. 47. — Rhinocéros sp. ?, jeune. Les deux parties symétriques garnie des Ollgles. 1 el fut le C 3 S pour 
de la coupe sagittale d'un ongle. Env. 9/10 gr. nat. — Le côté , • % 1 

muraille est celui qui est voisin de l’axe de la figure. piece C|lie repiesinte 1 et figure. 5 °- 


Fig. 46. — E. indiens. Préparation du kéraphylle d’un ongle allongé, 
par la face distale de celui-ci. Env. 4/5 gr. nat. — S, sole du pied : 
m, ni, muraille de l’ongle ; k, kéraphylle. Comparer à la figure 5). 



Source : MNHN, Paris 
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Ce fait n’a pas une simple valeur de curiosité : il répond à des détails de structure que 

le microscope seul peut mettre en évidence. 

Si, en effet, on examine histologiquement, dans 
un ongle d’Eléphant, le contact de la muraille et 
de la sole, voici ce que l’on constate, à la condi¬ 
tion expresse de faire porter l’examen sur un ongle 
parfaitement normal, et surtout n’ayant pas subi 
l’allongement signalé aux pages précédentes. 

Déjà, à l’œil nu, sur une section bien nette, 
il est possible, — en multipliant les sections, car 
toutes ne montrent pas ce détail avec une netteté 
suffisante, — de voir que la sole plantaire joint la 
muraille un peu au-dessus du bord libre de celle-ci, 
et qu’au-dessous de cette jonction il se trouve une 
partie très réduite (triangulaire sur une coupe sa¬ 
gittale) où la corne ne présente ni la structure de 
la muraille unguéale, ni celle de la sole plantaire. 
Cette partie, déjà visible sur la figure 48, est la 
véritable sole de l’ongle ; son homologie avec celle 
de l’ongle humain est évidente d’après le simple 
examen de cette figure. Ce qui s’étend derrière 
elle, c’est-à-dire la totalité de la sole plantaire, 
représente donc non pas une sole unguéale, mais 
un ensemble très original où l’on retrouve une 
surface cutanée correspondant à ce qui serait 
ailleurs celle de la pulpe des doigts, et une paume, 
ou une plante, homologue de celle de la main 
humaine. 

Je ne crois donc pas qu’il y ait lieu d’ad¬ 
mettre, comme l’a fait Max Weber (i), que le 
revêtement cutané de la surface plantaire des 
pieds des Eléphants corresponde, — sinon fonc¬ 
tionnellement, — à la sole des Ongulés typiques, 
Solipèdes ou Bisulques. Celle-ci est une vraie sole 
unguéale, tandis que cette même sole n’est pas 
plus développée, proportionnellement, sur les 
Éléphants que dans l’espèce humaine. 

A cet égard, les Éléphants se rapprochent 
un peu plus des Rhinocéros que des Tylopodes, 
malgré certaines apparences, car il est permis de dire de ceux-ci qu’ils marchent sur la 


Fig. 48.— L. africanus. — i. Section sagittale dans un 
ongle bien développé. Un peu moins que grandeur 
naturelle. — m, muraille de l’ongle; c, soulèvements 
épidermiques à la jonction de l’ongle et de l'épiderme ; 
p, sole pédieuse. Un peu moins que X 2. — 2. Section 
sagittale d’un ongle allongé, formant griffe ; m, mu¬ 
raille ; p, sole pédieuse ; u, partie correspondant à 
un sole unguéale; on en retrouve l’équivalent moins 
différencié en i,dans la partie surmontant, à gauche, 
la lettre p. (Figure extraite du Bulletin du Muséum, 
> 933 » P- <>6.) 


(i) Loc. cil. (Voir ci-dessus, p. 117). 


Source : MNHN , Paris 
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pulpe digitale de leurs doigts III et IV, tandis que les Rhinocéros marchent sur un 
ensemble analogue à celui des Eléphants, quoique moins étendu. Ces deux derniers cas 
diffèrent donc essentiellement, en définitive, par une variation dans le degré d’extension des 
soles unguéales. 

Il est intéressant d’observer les différences corrélatives de celles-ci dans le mode de 
locomotion, ou, plus généralement, d'emploi des membres, pour ces animaux. La sensibilité 
bien connue du pied des Éléphants (Voir ci-dessus, p. 147) n’existe pas chez les Rhinocéros, 
dont toutes les actions sont plus brutales et qui s’accommodent plus facilement de terrains 



Fig. 49- — E. indiens. Coupe radiale dans la partie périphérique de la sole du pied postérieur droit, au niveau du cinquième doigt. 
Env. 4/5 gr. nat. — a, tissu adipeux ; s, sole ; les petites astérisque marquent la limite entre ces deux parties ; O, prolongement 
antérieur de la sole, rebroussée vers le haut et simulant un ongle. Remarquer que ce faux ongle n’est en liaison qu’avec le tissu 
de la sole et est même séparé de la couche la plus interne de celui-ci par un profond sillon, que marque la grande astérisque. 


rocailleux. Malgré la force de son revêtement corné, la partie palmaire ou plantaire du pied 
des Éléphants paraît aussi conserver une sensibilité supérieure à celles des parties digitales 
sur lesquelles marchent les Tylopodes, car ceux-ci cheminent aisément sur des sols non pas 
franchement rocheux, mais assez durs et même caillouteux, bien différents de ceux des ter¬ 
rains qu’affectionnent les Éléphants (Voir p. 147). 

L’examen histologique de la rainure unguéale met en évidence des faits tout aussi 
intéressants. Une coupe pratiquée au sommet de la courbe que dessine, dans le sens proximal, 
la muraille de l’ongle, — c’est-à-dire là où se trouve, chez l’Homme, le manteau de l’ongle, sa 
racine et le périonyx, — permet de constater d’abord, même simplement à la loupe, qu’il n’y 
a pas de véritable racine de l’ongle (fig. 17, i8et48). La rainure unguéale est surmontée d’une 
partie que l’on pourrait assimiler, à première vue, au manteau, ou tout au moins à un repli 
périoplique ; mais c’est là une simple dépression cutanée. Je ne vois pas, dans cette région, 
de partie que l’on puisse homologuer, sinon par sa position, à un bourrelet principal (cuti- 
dure), car les structures de toute cette partie me semblent, là où j’ai pu les observer, d’une 
extrême simplicité, et sur les pièces, cependant en état satisfaisant, dont j’ai disposé, 
je n’ai pu y voir de différenciation permettant une assimilation histologique avec les struc¬ 
tures plus complexes réalisées ailleurs. Au-dessus de la rainure unguéale, le tégument 
présente l’aspect chagriné, ou verruqueux, caractéristique de la peau des Éléphants ; au 


Source : MNHN, Paris 
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dessous, il subit une transformation cornée et présente dans sa partie épithéliale et dans sa 
partie dermique les modifications accompagnant ordinairement cette transformation là 
où elle se produit autrement que comme un accident local individuel. On observe ainsi un 
lit de l’ongle, tandis qu’il n’y a rien, au delà de la rainure, que l’on puisse assimiler à une 



l'ig. 50. — Éléphant sp. ? Exemple d'un ongle anormalement allongé, vu, à droite, par son limbe, et, à gauche, par sa région 
plantaire, knv. 1,2 gr. nat. O, muraille de l’ongle ; S, la sole, vue par sa face interne ; k, kcraphvlle, rendu visible extérieure¬ 
ment par 1 allongement anormal de l’ongle, bien au delà de la sole, s, s, dont les limites sont marquées par des astérisques * 
c, corne (muraille de 1 ongle). (Voir p. 163.) 1 


matrice unguéale, et les structures me paraissent identiques, et partout aussi simples, 
tout autour du limbe. Ce lit de l’ongle peut être assimilé, par sa structure, à un tissu podo- 
phylleux, et l’ongle une fois détaché par macération ou dessiccation, il présente des crêtes 
formant la contre-partie de celles de ce tissu podophylleux et tout à fait comparables à 
celles du kéraphylle des sabots des Solipèdes ou d’autres Ongulés. 


* 

❖ * 

Nous pouvons, désormais, tenter une synthèse comparative de tous ces caractères et 
aborder une conclusion. 

Ce n’est ni par l’effet d’une habitude, ni par celui d’un hasard, (pie je viens d’employer 
ainsi, en traitant des Eléphants, des comparaisons empruntées à l’anatomie humaine : 
« L’ongle humain, écrivait Rénaux (i) dans son traité resté classique, représente la phanère 
cornée du type unguéal dans l’état de plus grande simplicité. Par contre, le sabot (onglon) 

(O J. Renaut, Traité d‘Histologie pratique, t. TI, fasc. t, Paris, 1897, p. 305. 
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des Ruminants et surtout celui des Solipèdes, répondent à cette même phanère dans son maxi¬ 
mum de complication organique. » Or, il me semble, d’après tout ce que je viens d’exposer, 
que l’ongle des Eléphants, même à son état le plus parfait, représente cette phanère sous 
une forme encore plus simple que celle de l’ongle humain. Ou’il soit plus simple que le sabot 
des Ruminants ou celui des Porcins, cette assertion, après ce qui précède, n’a pas besoin 
d’être défendue. Au lieu de l’étui corné enveloppant exactement la phalangette et bien 
différencié en une « muraille » et une sole unguéale étendue, ayant chacune sa structure 
propre, et nettement séparables en toute leur périphérie des parties tégumentaires 
voisines, nous ne trouvons, sur l’Eléphant, — et au maximum de netteté, j’y insiste, — 
qu’une simple plaque cornée ; celle-ci se continue, — par places, même, sans interposition 
d’une rainure unguéale, — avec les téguments ; on ne voit, sur son bord distal, qu’une sole 
unguéale si réduite qu’elle est difficile à déceler, et tenant étroitement à la sole plantaire. 

L’ongle humain, si simple qu’il soit, l’est beaucoup moins que celui-ci ; il présente une 
partie importante différenciée en racine, ce qui suffirait déjà à lui faire reconnaître une 
certaine complexité ; il s’entoure, d’autre part, d’un manteau et de bourrelets latéraux à 
structures différenciées ; son bord libre se prolonge nettement, en acquérant une indépen¬ 
dance, hors de la partie unguéale du doigt : sa sole, enfin, si réduite qu’elle soit, est facilement 
visible sur une coupe, même à faible grossissement, tandis que celle de l’Eléphant, malgré 
les fortes dimensions de l’ongle, ne se laisse déceler que par un examen assez attentif. 

Si la phanère unguéale de l’Éléphant, à son maximum de complication, s’avère ainsi 
plus simple que celle qui est classiquement considérée comme la plus simple de toutes 
— celle de l’Homme, — que penser de l’état indécis coexistant souvent, sur un même pied 
d’Éléphant, avec l’état le plus parfait, et qu’il n'est pas exagéré de considérer comme inter¬ 
médiaire à celui-ci et à celui où l’ongle n’existe même pas ? 

De cet état indécis, j’ai mentionné et figuré ci-dessus des exemples. Je reviens, à 
ce sujet, sur le cas de l’un des Eléphants d’Afrique cités à la page 156, celui qui vécut vingt- 
quatre ans à la Ménagerie du Muséum, où il mourut à l’âge de trente et un ans. Sur ce 
sujet (N° 1907-49 du Laboratoire d’Anatomie comparée), le seul pied antérieur qui ait été 
conservé présente trois ongles irrégulièrement formés (Voir p. 169) et, avec, — comme je 
l’ai mentionné, — une sorte de petit tubercule unguéal présentant une « muraille » mal 
construite. Les deux pieds postérieurs du même sujet portent chacun deux ongles mal 
constitués et, en outre, une trace peu évidente, mais paraissant authentique, d’une tendance 
avortée à la formation d’un troisième ongle. Je dis bien « tendance à la formation d un 
ongle », plutôt que trace d’un ongle ancien en voie de disparition, et j’aurai à insister sur 
cette nuance (p. 169 et 176). 

Dans les points où s’observe cette tendance, la peau est légèrement retroussée au-dessus 
de la sole plantaire, et cette partie retroussée présente un aspect spécial : elle n’est plus 
grenue, mais plutôt lamelleuse, les parties lamelliformes étant dirigées à peu près vertica¬ 
lement, donc perpendiculairement par rapport au plan de la sole plantaire, tout comme 
celles du kéraphylle et du podophylle des vrais ongles, tout en étant orientées différemment. 
Cet aspect extérieur, lamelleux dans le sens vertical, est parfois aussi visible sur des ongles 
nettement formés et de grande taille (Voir notamment les fig. 42: Éléphant, et 45: Droma- 
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daire) ; il ne fait que traduire extérieurement les dispositions caractéristiques du lit de 
l’ongle, dispositions qui, normalement, sont effacées à la surface de la « muraille » dans 
le cas des Eléphants, bien qu’il n’y ait pas à y faire intervenir la présence d’une de ces 
formations superficielles, protectrices, que l’on observe typiquement, sur les ongles ou les 
sabots. Je fais ainsi allusion à cette « lame de substance cornée, luisante, mince, qui descend 
de dessous les poils de la région phalangienne (Cheval), où elle semble se confondre avec 
l’épiderme cutané, à la surface extrême de la paroi (du sabot), qu’elle enveloppe plus ou 
moins complètement comme un manteau suivant les conditions dans lesquelles l’animal est 
entretenu. Cette lame cornée protège le sabot et recouvre, comme une virole de raccord, 
l’union de la paroi avec la peau ». Cette lame protectrice est le périople de Bracy-Clark. 
Arloing, à qui je viens d’emprunter la précédente citation (i), en voit l’analogue dans 
« cette lame cornée qui prolonge le manteau de l'ongle humain, et fixe cet organe dans sa 
sertissure dermique, comme le mastic retient une vitre dans son cadre». «C’est en raison de 
cette analogie, ajoute Arloing, que nous proposons de donner à cette lamelle cornée, chez 
l’Homme, le nom de périonyx, dénomination qui a l’avantage de lui donner l’individuali¬ 
sation qu’elle mérite (2). » 

L’essentiel de ce qui précède peut se résumer ainsi : 

L’ongle des Éléphants n’a pas de racine étendue comme celle de l’ongle humain ; dans 
sa région proximale, il ressemble davantage au sabot des Ongulés ; le tégument et sa 
partie cornée formant l’ongle s’y succèdent, parfois même sans limite tranchée ; c’est donc 
bien ici le tégument et non pas la sole pédieuse, comme on l'a cru, qui forme l’ongle par 
une kératinisation spéciale ; nous verrons à la page suivante ce à quoi se réduit, à cet égard, 
le rôle de la sole. 

Au maximum de complication que puissent présenter les ongles des Eléphants adultes, 
c’est-à-dire sous leur forme la plus voisine, à mon sens, de celle de l’ongle humain, on peut, 
à la rigueur, distinguer une partie ressemblant, grosso modo, à un périonyx ; mais je n’ai 
jamais vu celui-ci s’étendre au point de rappeler le périople des Solipèdes. Dans bien des 
cas, rien ne rappelle même un périonyx, l’ongle faisant suite à l’épiderme sans que celui-ci 
s’infléchisse en une rainure sus-unguéale ; alors, il n’y a pas plus de sertissure spéciale par 
ce « mastic » qu’est le périonyx, que d’enveloppement par cette « virole de raccord » qu’est 
le périople. 

Sous l’ongle s’étend un lit, ou podophylle, dans les lames duquel s’engrène un kéra- 
phylle. Il est assez difficile de mettre en évidence une sole unguéale {sensu stricto), car la sole 
pédieuse cornée et l’ongle se font suite de telle façon qu’il n’y a pas, normalement, de bord 
libre saillant sous lequel on puisse chercher à coup sûr une sole unguéale. Lorsque, comme 
c’est souvent le cas en ménagerie, l’ongle croît démesurément, le kéraphylle devient appa¬ 
rent à sa face inférieure, en contact avec le terrain, et c’est ce kéraphylle, non une sole 
unguéale comme chez les Ongulés proprement dits, qui subit ce contact. Même dans ces 
cas, le développement d’une sole unguéale demeure très fruste, ainsi que nous le verrons 
à la page 175. 

(1) S. Arloing, Poils et Ongles. Leurs organes producteurs. [Thèse de Paris (Médecine : Agrégation), 1880, p. 107]. 

(2) Ibid. 
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Je suis donc fondé à exprimer cette opinion que le processus unguiformateur reste 
incomplet pour l’Éléphant. On se rend aisément compte de ce qui lui manque : c’est tout 
ce qui, sur des doigts bien séparés les uns des autres, localise exactement la plaque cornée 
et la rend étroitement solidaire de la dernière phalange. L'ongle formé dans ce dernier cas 
acquiert une individualité, une perfection morphologique et physiologique, que ne pré¬ 
sentent pas les simples zones particulièrement kératinisées garnissant de façon irrégulière, 
mal fixée, les pieds des Eléphants. 

L’exemple du sujet cité aux pages 156 et 167 illustre en quelque façon les particularités 
ainsi réalisées. L’âge de ce sujet (trente et un ans) ne permet pas de supposer que les imper¬ 
fections du processus unguiformateur se fussent corrigées pour lui dans la suite : entre cet 
état et celui des ongles parfaits, les Eléphants présentent bien des intermédiaires, peut- 
être même pourrait-on en trouver la série complète. Il est à remarquer que, sur ce même 
sujet, la formation des ongles fut irrégulière, probablement par l’effet de sa longue captivité 
en ménagerie. Au pied antérieur, ils portent des stries transversales comme en signa¬ 
lait Daubenton (Voir p. 152) ; elles caractérisent une croissance défectueuse de la muraille, 
qui y est cependant, en définitive, compacte et assez solidement formée. Aux deux pieds 
postérieurs, il est manifeste que le processus de kératinisation a été précaire : les deux seuls 
ongles dont chacun est muni ont une muraille très imparfaite, sur laquelle subsistent exté¬ 
rieurement les dispositions lamelleuses du lit de l’ongle ; nous sommes loin, ici, de la for¬ 
mation de cette « virole de raccord » ou de ce « mastic » assurant la sertissure du sabot ou 
de l’ongle que sont le périople et le périonyx (Voir p. 168). Et ce processus imparfait l’est 
resté beaucoup plus encore, dans le cas envisagé, en ce qui concerne les rudiments unguéaux 
mentionnés à la page 167. La même pièce est, en outre, intéressante à un autre point de 
vue : elle permet de déceler qu’une part initiale peut revenir à la sole plantaire et une autre 
au tégument dans la formation première des ongles des Éléphants, en ce sens que, dans cette 
formation, la peau commence par se rebrousser autour d’un point de la sole; ce serait donc 
celui-ci qui amorcerait alors le mouvement unguiformateur initial, développé ensuite aux 
dépens des seuls téguments. Plus ou moins rapidement effacé au niveau des ongles d’Élé- 
phants les mieux formés, ce processus reste visible dans quelques cas comme celui dont il 
vient de s’agir. 

J’en ai observé un autre du même genre au pied postérieur droit d’un Éléphant d’Asie 
(N° 1923-2490 du Lab. d’Anatomie comparée; fig. 42). Les phénomènes en question y sont 
peut-être moins nets, mais plus étendus, au point même de s’y présenter sur des zones 
dépassant en largeur celles des plus grands ongles normaux qui les avoisinent. On peut 
donc assister, sur une même pièce, à des processus qui, par places, aboutissent à la forma¬ 
tion d’ongles du type le plus parfait que puissent présenter les Éléphants, et qui, en 
d’autres places.se sont arrêtés sans aboutir. Le pied antérieur gauche du même sujet (fig. 40) 
présente, à un état tout différent, moins imparfait, un ongle rudimentaire correspondant 
approximativement au premier rayon digital. Bien délimité des parties cutanées voisines 
dans sa zone inférieure, il ne l’est pas dans son segment supérieur, où il se confond avec 
la peau. A l’état frais, le passage graduel de l’ongle à la peau, sans délimitation par une 
rainure unguéale, était manifeste sur cette pièce, où, en outre, un détail accentuait ce 

Archives du Muséum. 6 e Série. XIII 22 


H. NEUVILLE 


170 

caractère de continuité entre la peau et l’ongle. On remarque en effet, sur l’une des figures 
ci-jointes (fig. 40), que la peau, au-dessus de cet ongle, au lieu de présenter son aspect 
chagriné normal, tend à former des plaques juxtaposées, prêtes à se soulever et à 
desquammer ; or, cette tendance se retrouve jusque sur l’ongle, qui, au lieu d'offrir sur 
toute l’étendue de son limbe une surface unie, comme il le fait d’ailleurs sur une partie 
de ce limbe, se délamine, lui aussi, et à peu près de la même façon, sur son segment supé¬ 
rieur. Il n’y avait pas à supposer ici une sorte de cas d’onyxis, comme il s’en présente chez 



Rig. 51. — indiens. Partie de la périphérie du pied postérieur droit correspondant aux doigts III et IV (sujet de ménagerie, 
photographié à l’état frais). Un peu plus que 1/2 gr. nat. Remarquer le passage irrégulièrement graduel entre le tégument et 
la muraille des ongles, provoquant, au-dessus de celle-ci. la formation de murailles imparfaites. 


l’Homme, et où une altération du manteau, retentissant sur le processus unguiformateur, se 
traduit par un manque d’homogénéité et une délamination des couches cornées unguéales : 
il n’y a pas, dans le cas envisagé, de manteau, ni rien qui lui soit assimilable. Sauf à sa 
limite latérale antérieure, oii un très faible sillon s’étend entre la peau et l’ongle, celui-ci 
se continue avec celle-là sans solution de continuité ; c’est seulement dans la zone inférieure 
du limbe, au niveau de la sole, que l’ongle finissait par acquérir nettement son caractère 
unguéal. Même si l’on voulait voir, dans la partie supérieure d’un ongle d’Eléphant, un 
éponychium, épidermicule ou périonyx (i), et admettre qu’il soit sécrété par le tégument 
sus-unguéal, — répondant alors comme fonction à un bourrelet périoplique, — il faudrait 
convenir que cette formation se présente ici à un état tout spécial. Je me crois fondé à 
voir dans cet ensemble de faits une originalité de détail, accentuant une fois de plus celle 
de l’organisation générale des Éléphants. 

C’est en multipliant les examens, sur des sujets ayant vécu dans des conditions diverses. 


(1) Voir Retterer, loc. cil. (p. 154 ci-dessus), p. 182. 
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Fig. 52. — E. indicus. Partie de la périphérie du pied antérieur droit correspondant aux doigts II-IV (sujet de ménagerie ayant 
fourni la ligure précédente ; mêmes remarques que pour celle-ci). Un peu plus que 1/2 gr. nat. 

unguéal ; les parties grenues le deviennent de façon de plus en plus grossière à la partie 
inférieure des membres; puis les papilles s'hypertrophient de façon de plus en plus forte et 
de plus en plus irrégulière; il se forme ainsi des excroissances cutanées revêtant les aspects 
les plus divers, comme ceux de boutons, de tigelles et de lamelles, et devenant de plus en plus 
grossières jusqu’aux places où, finalement, elles sont juxtaposées en plaques formant les 
limbes des ongles. A leur degré d’évolution le plus avancé, — ou le plus parfait,— ceux-ci 
prennent typiquement une apparence unguéale normale, comme celle qui est réalisée sur 
les pièces des figures 3 et 4 et 39-41, tandis que, dans d’autres cas, la formation unguéale 
reste à un stade imparfait, irrégulier, d’un caractère probablement très archaïque, dont 
les figures 51, 52 et 53 représentent des exemples variés. 

Dans les publications citées à la page 117, je me suis quelque peu étendu sur les compa¬ 
raisons relevables entre cette morphologie vraiment spéciale et des détails d’ordre patho¬ 
logique fournis par l’étude de diverses altérations cutanées, notamment des papillomes 
cornés, des cas d’ichtvose, de psoriasis et d’hystricisme, qui, chez l’Homme, peuvent déter- 
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que l’on parvient à se rendre compte de toute l’étendue des phénomènes dont cette région 
peut être le siège et de la portée qui doit leur être reconnue. Les pièces représentées par les 
figures 51, 52 et 53 me semblent, à cet égard, particulièrement instructives ; elles font 
assister à l’évolution à peu près complète des téguments, depuis l’état simplement grenu, 
caractéristique de la peau des Proboscidiens actuels, jusqu’à celui de muraille ou limbe 
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miner des lésions révélant, à l'inverse de celles de l’éléphantiasis, — assez mal dénom¬ 
mé, — des aspects rappelant réellement ceux des téguments des Eléphants. 

Il est fort intéressant de comparer les détails qui précèdent à ceux des états fœtaux, 
mais il est bien difficile d’étendre un tant soit peu l’examen de ceux-ci. 

Tout d’abord, il convient de constater que les ongles sont plus nets et d’apparence 
plus normale sur les fœtus que sur les adultes, et cela pourrait permettre, quant à certains 
des détails ci-dessus exposés, une interprétation évolutive différente de celle que je viens 
d’aborder. Mais j’ai vu trop peu de fœtus, par rapport au nombre d’adultes que j’ai exa¬ 
minés, pour être fondé à considérer comme actuellement prouvée une simple altération, 
chez ceux-ci, de structures que quelques fœtus m’ont présentées différemment. Il se pour¬ 
rait qu’un état ancien, plus conforme à l’état typique des phanères unguéales les plus 
simples observables dans la nature actuelle, — ou plus simples même encore, — soit 
conservé par les Eléphants à l’état fœtal, puis subisse une évolution régressive les faisant 
passer en sens inverse par des états plus ou moins voisins de ceux qu’ils parcoururent au 
cours d’une évolution progressive ancienne. Cette question ne pourrait être tranchée avec 
précision que par des recherches poursuivies sur des séries importantes, homogènes, de fœtus, 
de jeunes et d’adultes, séries qu’il est pratiquement impossible de réunir. 

En tout cas, aux extrémités des quelques fœtus que j’ai pu étudier, les ongles se pré¬ 
sentent avec une netteté parfaite. Il y est facile de déterminer leur nombre, car il n’y a 
point ici, à la périphérie du pied, de ces parties douteuses pour lesquelles on se demande si 
elles sont ou ne sont point des ongles. Sur les deux fœtus dont il fut question à la page 156, 
ce nombre est plus élevé que sur les adultes ; sur l’un d’eux, le nombre et l’emplacement des 
ongles correspondaient même nettement à ceux des rayons digitaux, tandis que, sur les 
adultes du même genre ( Loxodon ), le nombre des ongles ne paraît jamais atteindre ce 
maximum ; nous avons vu qu’il peut tomber à dix ou douze. A la naissance, il n’est déjà 
plus, dans la mesure où il m'a été possible de m’en assurer, que de douze ou quatorze. 

On ne saurait être trop prudent en reliant des faits de cette sorte, à la fois très peu nom¬ 
breux et très épars. Qu’eussent fini par réaliser, du point de vue qui nous occupe, les fœtus 
que je viens de mentionner ? Et surtout, au cours de leur croissance, quels phénomènes 
avaient présenté, dans leur ensemble, de ce même point de vue, les"Eléphants adultes 
dont j’ai relaté les particularités ? Trop de détails du développement des Proboscidiens 
nous restent inconnus. Ce que nous savons amplement, par contre, c’est que les variations 
individuelles sont extrêmement étendues, pour ces animaux, en ce qui concerne les faits 
dont il s’agit ; sur les particularités de ces faits, les figures ci-jointes fournissent des ren¬ 
seignements indubitables. Oue l’on veuille bien, en outre, se reporter au passage des conclu¬ 
sions où j’envisage les caractères de régression et autres que présentent les parties anato¬ 
miques dont il est ici question. 

* 

* * 

Pour curieuses qu'elles soient, les irrégularités ou les variabilités de structure men¬ 
tionnées aux pages précédentes ne sont rien en comparaison des anomalies qui retinrent 
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jadisl'attentionde Claude Perrault et dont j'ai retrouvé l'équivalent sur un Mammouth (1). 

Sur l'Eléphant d'Afrique ayant vécu à la Ménagerie royale de Versailles et qu'examina 
Perrault, « les ongles paraissaient peu ; la corne qui garnissait le dessous des pieds de 
derrière avait des excroissances en manière d'éperons, et aux pieds de devant ces excrois¬ 
sances avaient en quelque façon la figure de la main de 1 Homme (2) ». Perrault ajoutait . 



Fig. 53. — E . indiens. Partie de la périphérie de la pièce ayant fourni la ligure précédente, correspondant aux doigts II et III 
Un peu plus que 1/2 gr. nat. Mêmes remarques que pour les figures 51 et 52. 


« La corne qui garnissait le dessous des pieds, ainsi qu'une semelle, débordait comme si 
elle était écachée [écrasée] par la pesanteur de tout le corps, et formait quelques ongles 
mal formés... Aux pieds de derrière, ces productions sortaient en arrière et représentaient 
comme un talon d’environ trois pouces, allant en pointe et étant un peu relevé. Ces pro¬ 
ductions, au pied de devant, étaient à peu près faites comme les doigts de la main de 
l’Homme ; mais les deux qui sont proches du pouce étaient collées ensemble au pied gauche, 
au lieu qu’au droit c’étaient les deux plus proches du petit doigt qui étaient jointes. La plus 
longue de ces productions formées en manière de doigt avait treize pouce de long ; la lar¬ 
geur des deux ongles joints ensemble était de neuf pouces à leur commencement, avec 
deux pouces d’épaisseur. Ces productions n’étaient point aussi des ongles, mais seulement 
l’allongement de la corne dont le dessous du pied est garni ; et en effet, ils ne sortaient point 


(x) Henri Neuville, De l’extinction du Mammouth ( L'Anthropologie , t. XXTX, 1918-1919, p. 193-212. Voir p. 207). 
(2) Cl. Perrault, Loc. cit. (Voir ci-dessus, p. n6), p.^ 9 ** 
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du bout des doigts, mais ils étaient à côté et tournés à gauche d'une façon fort bizarre, de 
sorte qu’on avait été obligé de les scier, parce que cette excroissance embarrassait l’Ëléphant 
en marchant (i) ». 

Perrault a donc observé le rôle de la sole plantaire dans la production de ces faux 
ongles, et aussi leur indépendance des rayons digitaux. Cette indépendance, nous l’avons vu, 
s’esquisse déjà pour les vrais ongles, en ce sens que ces derniers, pour ce qui concerne les 
doigts latéraux, peuvent exister sans aucun contact et même sans aucun voisinage immédiat 
avec la phalangette ; ils peuvent même être bien développés, alors que celle-ci se réduit à 
un osselet presque informe, excentriquement placé par rapport à l’ongle. 

Ayant eu l’occasion d’observer, sur des sujets de ménagerie, des faits comparables à 
ceux qui furent signalés par Perrault, je puis corroborer ses indications. Je les précise¬ 
rai en ajoutant que le tégument immédiatement sus-jacent au pourtour de la sole m’a sem¬ 
blé jouer au moins un rôle important dans la formation des excroissances cornées dont il 
s a git. Je n ai pu suivre de telles formations depuis leur début jusqu’à leur plein dévelop¬ 
pement, mais j’ai pu comparer entre eux nombre de faits qui semblent bien représenter des 
stades successifs de ce processus : je me crois ainsi fondé à considérer certains états de 
rebroussement des téguments, au-dessus de la sole, comme réalisant les stades initiaux 
du développement de ces faux ongles. 

De ces états, on trouvera notamment un exemple sur la figure 49. Autant que je puisse en 
interpréter les détails, voici comment je comprends leur début et leur évolution. Normale¬ 
ment, le tégument et la sole plantaire se continuent l’un dans l’autre sans ligne de démar¬ 
cation extérieure bien tranchée. Sur toute la circonférence pédieuse, on observe un passage 
généralement très rapide, — c’est-à-dire s’effectuant sur un espace très court, de l’épi¬ 
derme grenu du pourtour du pied au tissu de la sole. Parfois, surtout en arrière, il se 
dessine un bourrelet, bien visible sur les figures 33 et 38, qui fait légèrement déborder le 
tégument au delà du pourtour de la sole ; mais la continuité de ces deux parties n’en existe 
pas moins : elles passent étroitement l’une à l’autre, et il ne peut d’ailleurs qu’en être 
ainsi, physiologiquement. 

Dans un point ou un autre de la périphérie du pied, on voit parfois le tégument tendre 
a se rebrousser au-dessus de la sole plantaire au lieu de se continuer simplement avec elle. 
Le bord de la sole, ou, si l’on préfère, sa tranche périphérique peut alors être mise ainsi 
à nu sur une étendue plus ou moins grande, parfois très limitée, au point de n’avoir que 
quelques centimètres, parfois au contraire, comme dans le cas représenté par la figure 42, 
intéressant une partie notable du pourtour du pied. Ces sortes de décollements très super¬ 
ficiels (j insiste sur ce dernier fait) de la peau et de la sole (qui n’est elle-même qu’une partie 
modifiée de la peau) paraissent assez fréquents sur les sujets de ménagerie et pas très rares 
sur ceux qui vivent en liberté. Ils semblent le plus souvent ne pas dépasser cet état où 
1 épiderme et la couche papillaire du derme cessent de recouvrir la tranche périphérique — 
ou la circonférence — de la sole, et s’arrêtent juste au-dessus de son bord, en se terminant 
parfois par de petites digitations, ou plutôt par des sortes d’effilochures, comme on en 


(1) Ibid., j>. J03. 
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observe souvent de plus nettes au-dessus du limbe de certains ongles ; un cas de ce genre, 
auquel j’ai déjà fait allusion, est représenté sur la figure 42, et les pièces des figures 40, 
51. 5 2 et 53 en présentaient d’autres, encore plus nets à quelques égards. Mais cet état peut 
se compliquer : la sole, cessant d’être sertie dans le tégument sus-jacent, tend souvent à 
croître, en ces points d’interruption de sa sertissure, au delà de la circonférence normale ; 
sur ces points, elle tend alors à s’épaissir (fig. 49), et le résultat de cet allongement et de 
cet épaississement est la formation de ces faux ongles si bien décrits par Perrault. 

Dans de tels cas, les téguments forment, autour de ce qui représente ici un limbe 
unguéal, une sertissure dans laquelle on ne pourrait cependant trouver quelque chose 
qui ressemblât à un manteau, l’existence de celui-ci étant déjà très douteuse pour les 
vrais ongles des Eléphants (Voir p. 165 et suiv.); mais ces téguments ne s’en agencent pas 
moins d’une façon qui tend à se régulariser et à rappeler les dispositions qu’ils présentent 
à la périphérie du limbe des vrais ongles. Entre les modalités extrêmes de ces deux cas, 
il se rencontre des intermédiaires dont les figures ci-jointes peuvent donner une idée et 
dans le détail desquels je ne puis entrer davantage. 

La croissance de ces faux ongles est très irrégulière. Ils portent des stries transversales 
(comme dans le cas signalé à la page 163, reproduit par la figure 50, et qui se rapporte à un 
ongle vrai), montrant quelle s’effectue par à-coups, et leur épaisseur ne m’a jamais paru 
équivaloir à la hauteur que présente le limbe des ongles normaux. Même lorsque, pour une 
cause quelconque, ces derniers, 11e s’usant pas suffisamment, s’allongent, ils conservent, 
m’a-t-il semblé sur les pièces que j’ai examinées, des caractères moins anormaux que ceux 
des faux ongles. Ceux-ci m’ont cependant parfois présenté un kéraphylle, peu étendu il est 
vrai, là où je l’ai rencontré, mais assez net pour que je n’hésite pas sur le choix de cette 
expression. Et, d’autre part, lorsque les ongles normaux s’accroissent démesurément, leur 
paroi s’étend de telle sorte que ce qui peut être considéré comme représentant ici le 
bord libre d’un sabot de Solipède, et qui devient alors effectivement libre, se dispose plus 
ou moins parallèlement au sol au lieu de lui rester perpendiculaire ou d’être franchement 
oblique. 

Les descriptions et figures des pages précédentes nous ont appris que la partie repré¬ 
sentant ici une sole unguéale, au sens strict, est très réduite (fig. 48), la surface d’impact 
avec le sol étant ce qui correspond à toute la paume de la main et à toute la plante du pied. 
Cette sole unguéale ne suit pas le limbe lorsque son développement devient excessif, et ce 
limbe ne tarde pas alors à dépasser la sole, tout comme dans le cas où des ongles humains 
poussent librement. L’usure porte ainsi, dans ces cas d’extension du limbe, non pas sur la 
tranche de celui-ci, ni sur la sole unguéale qui est restée en arrière, mais sur une surface 
de plus en plus étendue de ses couches profondes, c’est-à-dire du kéraphylle, dont les 
lamelles sont plus ou moins reconnaissables à la face inférieure de ces ongles allongés 
(fig- 37 - 46. 3 o) et s’y montrent parfois largement dégagées, comme sur la figure 50. 

Dans les faux ongles, au contraire, sous les réserves nécessitées par la rareté des docu¬ 
ments étudiables dans des conditions satisfaisantes, c’est la sole pédieuse qui s’étend en 
conservant plus ou moins nettement ses caractères propres (fig. 49), et c’est là un élément 
permettant de reconnaître l’une de l’autre les deux sortes de formations dont il s'agit. 
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Il va de soi que, dans les cas où il existe de ces faux ongles, si la sole plantaire est 
séparée des téguments qui la surmontent, elle conserve à sa périphérie, — tout autant, sinon 
plus, que les vrais ongles, — ces formations anormales, qui, elles, peuvent être considérées 
comme partie intégrante de la sole et dont la figure 49 donne une idée aussi simple que précise. 

VI. — CONCLUSIONS 

Les quatre premiers chapitres de ce travail portent en eux-mêmes leurs conclusions. 
Tous les détails d’organisation qui y sont abordés contribuent, sous divers degrés, à accen¬ 
tuer l’isolement zoologique actuel des Proboscidiens. Je ne crois pas utile d’y revenir, smon 
pour rappeler ce que contribue à suggérer le coussin plantaire quant à l’origine et au rôle des 
tissus adipeux; je crois, par contre, devoir faire ressortir que l’ensemble des faits, d’ap¬ 
parence quelque peu confuse, se rapportant aux phanères unguéales des Eléphants, 
mérite un examen synthétique d’où nous verrons se dégager des conclusions anatomiques 
d’ordre vraiment général. 

J’écrivais ci-dessus que les détails de l’ontogenèse de ces Mammifères nous restent 
inconnus pour la plupart. Il n’est peut-être pas exagéré, par ailleurs, de croire que les 
ancêtres directs de nos Proboscidiens actuels devaient posséder, à chaque membre, cinq 
rayons digitaux complets, c’est-à-dire comportant chacun un ongle, conformément aux 
données les plus banales de la morphologie mammalienne. Où les données cessent de 
rester banales, quant à l’anatomie des extrémités comme à tant d’autres détails con¬ 
cernant les Proboscidiens vivants, c’est lorsque nous relevons sur eux ou sur leur très 
proche parent disparu, le Mammouth, des détails du genre de ceux qui sont exposés 
dans les pages précédentes. 

Il y a dans tout ce groupe à la fois une tendance à la réduction du nombre et de l’im¬ 
portance des ongles, — corrélative, semble-t-il, de la réduction des doigts eux-mêmes, - 
et une autre tendance aboutissant au contraire à la formation de nouveaux ongles tout à 
fait indépendants des rayons digitaux ; et dans les processus formatifs, ou dans certains 
détails de structure, de ces deux sortes de phanères, il existe des ressemblances qui pourraient 
permettre, en l’absence de toute donnée ontogenétique, de se demander si toutes deux n’en 
représenteraient pas simplement une seule, à des états très différents sous ses aspects 
extrêmes, mais entre lesquels s’observent des termes moyens permettant de les relier. 

Cette façon d’envisager les faits en question est peut-être la plus conforme à 
une réalité que recouvrent tant d’apparences souvent confuses, à travers lesquelles il est 
malaisé de voir le fond des choses. Quelles sont, en effet, les causes déterminantes de la 
présence des ongles ? Toutes les formations kératinisées se développent en des points où 
des actions extérieures provoquent, par irritation de l’épiderme, des réactions qui ne sont 
pas toujours les mêmes, variant avec la nature de l’action et celle du tissu sur lequel elle 
s’effectue, mais qui, toujours, aboutissent à une kératinisation épidermique. Les ongles 
ne font pas exception à cette règle, sur laquelle les données sont nombreuses et très variées. 
Elles valent d’être rappelées, grosso modo, car elles contribuent puissamment a faire com¬ 
prendre les processus aboutissant à la formation des ongles si particuliers, à la fois 
sous leur forme normale et sous leurs formes aberrantes, que présentent les Éléphants. 
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Les kératinisations les plus intenses, les plus notables à tous égards, sont celles qui 
déterminent la présence régulière de cornes frontales chez les Ruminants ; leurs variations, 
suffisamment fixées par l’hérédité, constituent un élément de classification des plus 
importants. Des observations variées ont fourni des preuves directes du rôle des actions 
mécaniques dans la genèse de ces formations : je ne puis y insister. 

Les cornes nasales des Rhinocéros semblent résulter de phénomènes équivalents. De 
par la forme de la tête, ce n’est pas le front qui, en général, reçoit ici les chocs ou les donne : 
c’est la partie supérieure du museau, et c’est contre les os nasaux que les téguments se 
trouvent atteints par ces chocs. Aussi, tout le long du chanfrein, ou à peu près, observe-t-on 
cette kératinisation intense, foncièrement identique à celle que présente la région frontale 
des Ruminants, et qui aboutit à la formation d’une ou de deux cornes principales, près 
desquelles il est commun de trouver des excroissances cornées constituant des cornes acces¬ 
soires rudimentaires (1). L’action ostéogène, liée ailleurs à l’action kératinisante et qui a 
engendré les chevilles osseuses frontales des Cavicornes, ne s’est pas manifestée sur les 
Rhinocéros, ou, plutôt, elle l’a fait tout différemment : au lieu de s’exercer en hauteur, 
suivant des axes dressés, elle s’est effectuée en surface, et c’est à elle que semble devoir être 
attribuée l’extension en largeur et en épaisseur des os nasaux. Des détails ostéologiques 
de cette dernière sorte sont si caractéristiques que, s’ils étaient observés sur une espèce 
dont les os seuls fussent connus (sur un fossile, par exemple), il serait légitime de les consi¬ 
dérer comme ayant été liés à la présence d’appendices épidermiques kératinisés. Quelle 
richesse de documents apporte en effet, dans ce sens, à la supputation rationnelle des carac¬ 
tères corrélatifs de la présence de chevilles osseuses, ce que présente, par exemple, YArsi- 
noïtherium. 

Sans descendre aussi loin pour tenter de déceler les conditions d’apparition des pre¬ 
mières plaques kératinisées qui furent l'origine des cornes, nous pouvons voir, au sein de la 
nature actuelle, se former de telles plaques, dans des conditions qui ne peuvent aboutir 
à la formation de cornes et nous maintiennent ainsi plus près des phanères unguéales. 

L’armature buccale de la Lamproie, celle des têtards de Batraciens anoures, en sont 
des exemples. Le bec des Oiseaux en est un autre, leur langue également. Le groin du Porc 
présente, lui aussi, des plaques cornées, très rudimentaires, il est vrai. Chez l’Homme, il 
n’est pas rare de voir apparaître des plaques de kératinisation, généralement très irrégu¬ 
lières, sur des zones cutanées soumises à des irritations intenses, comme celles qui résultent 
de brûlures ou de contusions. Plus simplement encore, il arrive qu’il se forme de telles 
plaques, dans des conditions particulières encore mal déterminées, sur des muqueuses 
soumises à des frottements répétés, comme celles de la langue, des paupières, du gland 
pénien et de son prépuce, ou du gland et du prépuce clitoridiens. 

Mais le type fondamental et d’ailleurs constant de la phanère cornée, c’est l’ongle, et 
j’en reviens ainsi au sujet même de ce travail. Le rappel des données précédentes peut aider 
à en comprendre la première origine. A l’extrémité des doigts, quelle que soit leur forme et 
quel que soit leur usage, les téguments sous lesquels s’étend la dernière phalange sont fré- 

(1) Voir à ce sujet : Henri Neuville, Remarques et comparaisons relatives aux phanères des Rhinocéros (Archives du 
Muséum, 1927, p. 179-209, avec 3 pl. et 11 ng.). 
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quemment comprimés entre cette phalange et les corps extérieurs, avec lesquels ils sont 
presque constamment en contact : la kératinisation y est intense et forme 1 ongle, le sabot 
ou la griffe. A la partie inférieure de la région terminale des doigts, un coussinet élastique 
plus ou moins développé se revêt d’un épiderme kératinisé d une façon toute différente et 
moins intense, conservant à cette partie une souplesse mise à profit, à des degrés 
divers, aussi bien dans la patte de l’Ongulé que dans la main de 1 Homme. A la partie 
supérieure ou dorsale de ces mêmes doigts, les actions subies sont différentes. L’emploi 
fait par les quadrupèdes de leurs pattes en rend compte de façon typique. Lorsqu elle sert 
de façon exclusive à une marche souvent rapide, cette région terminale est soumise, dans 
ses mouvements d’arrière en avant et de haut en bas, à des chocs particulièrement brutaux ; 
sous l’effet même de ces chocs, s’accentuant avec la vitesse de la course et le progrès de 
la spécialisation qui en résulte (Solipèdes), les parties formatrices réagissent en accen¬ 
tuant l’intensité de leur kératinisation : la région dorsale des extrémités se recouvre alors 
d’une plaque cornée très dure, réalisant, contre le genre de contacts qu elle subit, une 
protection efficace. La sole, moins puissamment et surtout moins uniformément protégée, 
conserve, par contre, une sensibilité également efficace. Deux types extrêmes sont pré¬ 
sentés à cet égard, en ce qui concerne les Ongulés, par le sabot des Solipèdes et l’ongle 
des Tylopodes, ce dernier si particulier qu’il peut être considéré non plus comme un sabot, 
mais comme une griffe. 

Si, au lieu des actions de la marche et de la course, nous envisageons celles de fouir ou 
de retenir et surtout de déchirer une proie, — qui sont, au fond, à peu près équivalentes, 
nous voyons qu’elles sont trop particulières pour ne pas entraîner des caractères spéciaux : 
ceux de la griffe. Le rôle du sabot est à la fois mécanique et tactile ; celui de la griffe 
est surtout, sinon exclusivement, mécanique. Boulay a justement signalé à ce sujet 
ce que sont les actions du Cheval devenu aveugle (1) : levant haut les membres antérieurs 
lorsqu’il marche, il sonde du pied l’espace sur lequel il s’engage, comme l’Homme atteint de 
cécité le fait avec son pied ou son bâton. A ce terme de comparaison, je puis ajouter, en 
opposition, celui du Carnassier aveugle, Chien ou Chat : on le voit s’avancer au hasard, 
butant de son museau contre les obstacles et reculant alors devant eux, toujours au hasard, 
sans chercher à se servir de ses doigts comme d’organes tactiles. Le contraste est grand entre 
ces deux cas, qui renseignent très efficacement sur le rôle du sabot comparé à celui de la 
griffe. 

Le caractère adaptatif est infiniment moins net en ce qui concerne enfin l’ongle propre¬ 
ment dit, lequel, sous sa forme humaine, est considéré classiquement comme « représentant 
la phanère cornée du type unguéal dans l’état de plus grande simplicité (2) ». Anatomique¬ 
ment, cette simplicité est en effet très grande ; physiologiquement, quel peut être le rôle 
exact d’une telle phanère dans l’état actuel de l’Homme ? L’ongle humain participe-t-il 
au perfectionnement du tact, comme l’admit Ancel, pour qui cet organe doublerait, de 
par la structure de son lit, l’étendue de la surface tactile ? Pour des motifs dans le détail 
desquels je ne puis entrer et dont le principal est l’absence ou la rareté de corpuscules 

(1) Boulay, Traité de l'organisation du pied du Cheval, p. 252. 

(2) Renaut, Voir ci-dessus, p. 166. 
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tactiles dans le lit de longle, il ne semble pas que l'on puisse admettre cette façon de voir. 
L’effet de l’ongle serait-il alors de fournir à la pulpe, en outre de la phalangette, un plan 
résistant contre lequel les contacts extérieurs la presseraient plus efficacement, de façon, 
à lui faire ressentir plus fortement les impressions tactiles ? Ce serait plus vraisemblable, 
surtout si l’on envisage spécialement la partie tout à fait terminale du doigt plutôt que la 
partie antéro-inférieure, où la phalangette constitue un plan résistant dont 1 efficacité est 
évidente. Tout au bout du doigt, en effet, juste sous le bord libre de l’ongle, la sensibilité 
tactile est particulièrement vive : l’ongle doit l’y renforcer par sa résistance, en même 
temps qu’il protège mécaniquement cette partie, où les chocs, rendus plus fréquents ou 
plus violents par l'atténuation de la sensibilité tactile à la partie dorsale des doigts, ont 
dû déterminer à l’origine, puis faire persister, les phénomènes de kératinisation. 

* 

❖ * 

Tenant compte de tous ces éléments comparatifs, quelles données peut-on définitive¬ 
ment dégager de T étude des phanères unguéales des Proboscidiens, à la fois quant à la con¬ 
naissance de la morphologie mammalienne la plus générale et quant a la compréhension 
des caractères spéciaux de ces êtres ? 

Sous leur forme la plus parfaite, ce sont là, manifestement, des organes en voie de régres¬ 
sion, et sous leurs formes anormales, si fréquemment réalisées dès que les conditions d exis¬ 
tence ne sont plus celles de l’état naturel, ils prennent 1 un de ces caractères inadaptatifs 
dans lesquels on ne peut hésiter à reconnaître l’une des causes les plus puissantes de la 
disparition des espèces. J’ai longuement développé cette façon de voir en ce qui concerne 
le Mammouth et les motifs de son extinction ( 1 ). Pour ce Proboscidien, le caractère dont 
il s’agit avait été déjà observé par Cuvter ; je l’ai retrouvé sous une forme très accentuée , 
il ne peut cependant être imputé pour lui, comme pour les Eléphants, à la vie en captivité, 
et il coïncide chez lui avec quelques autres caractères tout aussi nettement inadaptatifs. 

Cet animal est considéré classiquement comme un exemple d’adaptation aux condi¬ 
tions ambiantes, — dont la plus influente à son égard était ce froid humide et intense, 
auquel on attribue d’autre part l’importance des lésions rhumatismales (ostéo-arthrite 
chronique) présentées par les restes des Hommes, et par ceux également de divers 
Mammifères, ayant vécu dans les mêmes conditions ( 2 ) ; on omet en cela que le Mammouth 
disparut justement au sein de ces conditions auxquelles on admet qu il fut tout spéciale¬ 
ment adapté, et que, par ailleurs, il semble lui être arrivé de vivre au voisinage de 1 Hippo- 
potamus major et de YEleplias méridionales, comme dans les alluvions chelléennes d Abbe¬ 
ville. Ces animaux étaient alors entourés d’une flore où se rencontraient 1 arbre de Judée, 
le Figuier, le Laurier des Canaries, le Buis, le Fusain; ce ne sont pas la des végétaux de 

(1) Henri Neuville, De l'extinction du Mammouth ( L’Anlhroplogie, t. XXIX, 1918-1919, p. 193-212, et Appcndix to the 
Smithsonia Report for 1919, p. 327-338)- — Voir aussi, du même auteur : Du tégument des Proboscidiens (Bull. Muséum Hist 
nat., 1917, n° 6. p. 274-387, PI. ÏII-IV) et: Sur quelques particularités du tégument des Éléphants (Ibid., 1918, n° 3, p. 3<>9-3i8. 
PI. VI-VI1I). 

(2) Voir à ce sujet l’aperçu récemment présenté de ces questions par H.-V. Vallois : Les maladies de l’Homme préhistorique 
(Revue scientifique, 27 octobre 1934. P- 666-678). 
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pays froids, et la seule présence de l'Hippopotame, qui, au moins sous des formes actuelles , 
ne saurait subsister en des régions où les cours d'eau risquent d'être gelés, tend à prouver 
la douceur delà température de ces lieux, à cette époque. Lorsque cette température s’abaissa, 
au Moustiérien, puis à l’Aurignacien et au Solutréen, l’Hippopotame, naturellement plus 
sensible, disparut d’abord, puis le Mammouth le suivit ; si nombreux à l’Aurignacien, il 
n’existait plus à la fin du Magdalénien, où les progrès du froid avaient définitivement accompli 
leur œuvre sur la flore et la faune de nos régions, en tuant notamment les Mammouths. 

Cette évolution a fixé l’attention de tous ceux qui se sont occupés, à quelque titre que 
ce fût, de l’histoire des temps quaternaires. Il n'est pas besoin d’approfondir beaucoup la 
question pour voir quel trouble jette dans cette histoire le postulat relatif au Mammouth 
car il s’agit bien là d’un postulat, et il est nettement erroné; la fourrure de ce Mammifère, 
n’a en effet rien de commun, physiologiquement, avec une toison chaude, caractérisée 
comme telle par la présence de glandes cutanées dont la sécrétion seule rend le pelage im¬ 
perméable et chaud ; or le Mammouth était dépourvu de telles glandes. 

L’un des naturalistes qui ont repris cette question le plus récemment, M. F. Osborn, 
maintient la valeur adaptative, quant au froid, de la fourrure du Mammouth, en mainte¬ 
nant aussi le caractère « mystérieux » de sa disparition au moment même où il avait réalisé 
d autres adaptations, qui, elles, peuvent lui avoir été authentiquement favorables (i). 
Aussi longtemps que l’on omettra de tenir compte de la structure spéciale du tégument 
des Proboscidiens, de la nature très particulière de leur pilosité, et des inéluctables corré¬ 
lations physiologiques de ces faits, le « mystère » subsistera ; des observations comme celles 
que mettent en relief les travaux d’OsBORN ne pourraient même que l’épaissir de plus en 
plus si l’on continuait à les isoler des données anatomiques et physiologiques auxquelles 
je viens de faire cette brève allusion. 

En dépit de toutes les affirmations contraires et des théories quelles ont inspirées, le 
Mammouth fut tué progressivement par l’extension du froid dans les régions où il vivait 
et qu’il ne fut même pas capable de quitter, comme le faisaient tant d’autres Mammifères, 
dont quelques vrais Eléphants, et où il ne pouvait non plus prospérer, comme le 
faisaient notamment les Rennes du Magdalénien. Les sujets qu’on en retrouve parfois en 
Sibérie portent d’ailleurs des traces évidentes de dégénérescence avancée, parmi lesquelles 
ces caractères digitaux dont j’ai fait mention (p. 151 et 173) en rappelant des détails qui, 
dans le sujet ici traité, ne sont pas digressifs. 

En subissant, par la kératinisation spéciale, verruqueuse, de leur épiderme, un échange 
presque total de leur fourrure contre la formation d’un vaste papillome cutané, généralisé 
à toute la surface du corps, les Eléphants actuels ont acquis un caractère très particulier, 
vraiment adaptatif, et qui dut contribuer à assurer leur survivance. Mais cette kératinisation 
si profondément originale, dont la valeur adaptative frappa les plus anciens observateurs (2), 


(1) II. F. Osborn, The romance of the woolly Mammouth (NaluralHislory. New-York, 1930. Vol. XXX, n° 3, p. 233) : « The 
cause of their disappearance (des Mammouths) at the very moment whcn they reached the higlicst degree of spécialisation 
and perfection of their grinding teeth is a mystery. » 

(2) Ce fut, je crois, Aristote, qui signala le rôle de « piège à mouches » réalisé par les papilles épidermiques hypertro¬ 
phiées des Eléphants, s'entre-choquant sous l’action des muscles peaussiers, et entre lesquelles des insectes peuvent ainsi se 
trouver écrasés. 
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est aux limites de la morphogénie normale, ou plutôt même elle empiète sur la morphogénie 
pathologique. Elle protège efficacement l’animal, à certains égards, et s’avère fragile, sinon 
même dangereuse, à certains autres. Suivant une loi banale, la partie épithéliale des tégu¬ 
ments, si elle vient ici à être lésée, se répare d’elle-même ; simplement irritée, elle réagit 
avec toutes les possibilités que lui confère son aptitude particulière à la kératinisation ; 
mais là où celle-ci se trouve en défaut, les tissus sous-jacents ne réagissent, conformément 
à ces mêmes lois banales auxquelles je me reporte, qu’en suppurant jusqu’à ce que la partie 
ectodcrmique, épithéliale, ait pu se réparer et leur fournir une protection préalable. 

Les caractères spéciaux de leurs téguments s’accompagnent ainsi, pour les Eléphants, dès 
que leurs conditions d’existence cessent d’être normales, de faits d’inadaptation avec les¬ 
quels il leur faut compter, surtout lorsqu’ils sont domestiqués. Les affections pédieuses sont 
en effet très communes et souvent graves pour les Eléphants captifs. D’une part, une marche 
même relativement courte, sur un terrain rocailleux, ou un travail soutenu sur un terrain 
simplement dur, entraînent de telles inflammations de la sole plantaire que ces conditions 
ne peuvent être prolongées impunément. D’autre part, le séjour sur un terrain détrempé 
provoque des crevasses du pied pouvant atteindre toute la sole, et surtout, à sa périphérie, 
la région où elle se lie avec le tégument. Enfin, les blessures locales déterminent facilement 
des troubles persistants dans la croissance des ongles. En dépit de sa force et de son courage, 
l’Eléphant pourrait recevoir ce qualificatif de tender foot auquel les Anglais donnent un 
sens si fâcheux. 

Ses ongles, encore plus simples, anatomiquement, que l’ongle considéré classiquement 
comme le plus simple de tous, celui de l’Homme, ne peuvent lui servir, mécaniquement, 
qu’à très peu de chose ; il n’en faut pas moins tenir compte de ce peu de chose. A la partie 
antérieure des pieds des Eléphants, des ongles subsistent toujours ; même lorsque leur 
nombre s’est réduit au point qu’il n’y en ait plus que deux à chaque pied (se remémorer le 
cas signalé aux pages 156, 167 et 169), ils restent manifestement suffisants pour contribuer 
à protéger cette partie la plus antérieure du pied. Dans cette région, lorsque les ongles 
sont au complet, ils sont assez rapprochés pour la garnir efficacement sur presque toute 
l’étendue où elle est le plus directement exposée aux chocs pendant la marche. Aux doigts III 
et IV, et même au doigt II, qui sont les plus robustes, les phalangettes, bien que déjà très 
réduites, restent souvent assez fortes et assez rapprochées des téguments pour que ceux-ci 
subissent, entre elles et les corps extérieurs, une trace de cette compression éventuelle, 
voire de cette meurtrissure, qui entraîne la kératinisation épidermique et en particulier 
la kératinisation unguéale. Ce n’est pas choir dans le domaine des hypothèses fantaisistes 
que d’attribuer à ces causes la persistance constante des deux ongles médians, correspon¬ 
dant aux doigts III et IV, et à l’absence de ces mêmes causes, ou à leur action encore 
moindre, la tendance des autres ongles à la disparition ; il convient toutefois de constater 
que les causes dont il s’agit ne se décèlent plus guère, sur les Eléphants, qu’à l’état de 
souvenir. 

Pour des raisons analogues à celles que j’invoquais au sujet de l'ongle humain, y a-t-il 
lieu de supposer que la sensibilité tactile soit particulièrement vive dans la partie de la sole 
pédieuse des Éléphants voisine de la sole unguéale et correspondant à l’extrémité du doigt 
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humain ? Pour ce dernier, les données anatomiques et physiologiques sont d’accord : son 
extrémité, riche en corpuscules tactiles, est particulièrement sensible. Je n’ai pas trouvé, 
dans la région lui correspondant sur l’Eléphant, de corpuscules tactiles ; mais j’ai de grandes 
réserves à faire quant à mes examens microscopiques de cette région, sur laquelle il est 
matériellement très difficile de pratiquer, dans des conditions histologiques vraiment satisfai¬ 
santes, des coupes assez minces pour en permettre une étude approfondie. 

* 

* * 

Pour tenter de résumer, finalement, le caractère général des principaux faits ainsi 
confrontés, je dirai que la comparaison de l'extrémité des membres de l’Eléphant avec celle 
des membres de l’Homme met en présence de ce à quoi peuvent aboutir des adaptations 
d’un même type de main pentadactyle, dirigées dans deux sens diamétralement opposés. 
D’une part, en effet, dans la main de l’Homme, nous constatons l’emploi varié de cinq 
doigts ayant atteint un maximum d’indépendance anatomique et physiologique (i) et, 
— que l’on veuille bien me passer cette comparaison, — réalisant un maximum de rende¬ 
ment comme outil universel. D’autre part, avec l’Eléphant, nous voyons la main penta¬ 
dactyle devenir exclusivement un organe de soutien. Celui-ci est d’un type complètement 
original, l’adaptation à la même fonction s’étant accomplie, dans les autres groupes de 
quadrupèdes, sur des bases et avec des résultats tout différents. 

Je ne crois pas exagérer en ajoutant que l’organisation ainsi présentée par les Élé¬ 
phants s’avère, tout compte tenu, mal fixée. Elle comporte des faits inconstants, variables 
individuellement, comme ceux qui intéressent les dernières phalanges et les ongles. Elle 
semble tendre à la minimisation progressive des doigts latéraux. En bref, il semble 
s’effectuer ici une persistance imparfaite de l’emploi de doigts demeurés indépendants et 
ayant encore des surfaces articulaires fonctionnelles (Voir les remarques de la page 132), 
mais atrophiés et noyés dans une masse qui limite étroitement leur usage. Cette imper¬ 
fection, car c’en est une, ne semble pas avoir d’effet défavorable important sur les Elé¬ 
phants actuels ; par certaines de ses corrélations, elle en eut un, je crois, sur les Mammouths. 
Elle contribue, en tout cas, à accentuer le caractère original de ces êtres si étranges dans 
la nature actuelle que sont les Proboscidiens. 

Abandonnant cette supputation pour en revenir au présent état de choses, peut-on, 
ainsi qu’il est fait parfois, considérer les Eléphants comme subissant une évolution tendant 
à les acheminer vers la tridactylie ? 

A n’envisager que la réduction du premier rayon digital et du cinquième, on pourrait 
être tenté de se rallier à cette façon de voir. 

Certes, le doigt médian reste ici le plus développé et se présente, de par ses phalanges, 
comme le plus complet, ou plutôt le moins atrophié; et après lui, ce sont le second puis le 
troisième rayons digitaux qui subissent le moins de réduction. De ce point de vue donc, il 
est possible, jugeant superficiellement, de penser à un acheminement, d’allure normale, 
vers une constitution tridactyle. 

(1) Voir à ce sujet : Henri Neuville, De certains caractères de la forme humaine et de leurs causes (L‘Anthropologie, 
t. XXXVII, 1926, p. 305-328 et 491-515- Voir p. 308-312). 
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Cependant, l’ensemble de la morphologie met en présence de faits peu compatibles 
avec cette conception. L’état de développement du præpollex et du præhallux plaide plutôt 
en sens inverse, et, si le pisiforme équivalait réellement à un ftostminimus, force serait encore 
de constater que sa régression n’est pas plus accentuée dans le cas de l’Éléphant que dans 
la plupart des autres cas d’extrémités pentadactyles. 

L’évolution à laquelle nous font assister les Proboscidiens s’effectue sur des bases très 
originales et dont Y ensemble doit être pris en compte. Le pied de l’Éléphant, je ne saurais 
trop y insister, fonctionne de façon très particulière : il constitue essentiellement un tampon 
amortisseur terminant un membre massif et dans lequel les doigts, loin d’avoir un rôle 
comparable à celui qu’ils assument, sous diverses variantes, au pied des autres quadrupèdes 
11e forment guère qu’une sorte de trame d’arcs-boutants terminant la charpente squelettique 
à travers le coussin pédieux. C’est celui-ci qui assume, dans cette partie terminale, le rôle 
essentiel : d’actif qu’il est ailleurs, le rôle des doigts, ici, devient passif. 

Conditions morphologiques ancestrales et actions du milieu ont abouti par leur combi¬ 
naison, pour cette région du corps comme pour les autres, à déterminer ces caractères 
donnant aux Proboscidiens, tant pour l’ensemble que pour les détails, une apparence anor¬ 
male dans la nature actuelle. Celle-ci leur est de moins en moins favorable. La très grande 
majorité de ces Mammifères a disparu progressivement, tandis que persistaient notamment, 
tout en évoluant de façons diverses, des Équidés, des Ruminants, des Carnassiers même, 
dont l'existence devient cependant, elle aussi, de plus en plus précaire. Je le répéterai une 
fois de plus: le Mammouth, si voisin de nos Éléphants actuels, a disparu sous l’effet de 
causes réalisant pour lui, croit-on généralement, des conditions optimums; or, plus j’étudie 
cette question et plus je crois erronée cette façon d’apprécier des états organiques qui ont 
abouti à la destruction des animaux auxquels on affirme qu'ils étaient favorables. Et anté¬ 
rieurement au Mammouth, tous ces Proboscidiens, dont les paléontologistes retrouvent si 
fréquemment les restes, disparurent les uns et les autres, adaptés qu’ils étaient à des condi¬ 
tions locales aux changements progressifs desquelles ils purent d’autant moins s’adapter 
que leur spécialisation était plus avancée. 

Modifiant les termes qu’un célèbre poète appliquait à l’un de ses héros, il est permis de 
dire que les Proboscidiens, survivants d’un autre âge, ont persisté trop tard dans un 
monde trop jeune leur ambiance, évoluant plus vite qu’eux, se rajeunissait alors qu’ils 
vieillissaient inexorablement. Le rajeunissement dont il s’agit, c’est-à-dire une réadapta¬ 
tion, est depuis longtemps devenu inaccessible aux êtres de cette lignée. Leur organisation 
est spécialisée à l’extrême, de façon à impliquer des exigences qui ne peuvent être indé¬ 
finiment satisfaites et sont trop importantes pour pouvoir être tournées. Au point ainsi 
atteint, l’extinction d’une lignée devient imminente ; il serait trop facile d’y trouver 
matière à comparaisons qui nous éloigneraient fort des Proboscidiens, à moins qu’elles 
n’accentuent certaines de leurs ressemblances avec « le roseau pensant ». 

Tels qu’ils ont subsisté, les Éléphants nous mettent en présence de faits très accentués 
et d’autant plus instructifs qu’ils sont très originaux : double qualité que mettent parti¬ 
culièrement en évidence les faits auxquels je viens de consacrer cette étude. 
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